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François Demay

Des mots 
pour tout dire

MARIE LAURIER
LE DEVOIR

Enfant il me souvient avoir rêvé 
bien souvent devant tous les dra­
peaux du monde que j’admirais dans 

le Petit Larousse illustré, et aussi 
avoir appris par cœur les proverbes 
des pages roses. Le Larousse faisait 
partie de la vie quotidienne dans la 
plupart des foyers québécois. La tra­
dition se perpétue et nous ac­
cueillons cette semaine la cuvée 
199!j de cet ouvrage de référence.

«Etre ou ne pas être dans le Petit 
Larousse, surtout de son vivant, a cer­
tainement une connotation shakes­
pearienne pour des personnalités pu­
bliques. Il est même arrivé que l’une 
d’entre elles sollicite cet honneur au­
près de l’éditeur, le laissant libre tou­
tefois d’enlever son nom quand bon 
lui semblerait, l’important étant qu’il 
y ait été. Vous comprenez?»

Certes, Monsieur l’encyclopédiste 
François Demay qui me racontez si 
bien l’histoire du fameux dictionnaire 
lancé en 1905 par les héritiers de 
Pierre Larousse (1817-1875), lui- 
même fondateur en 1852 d’une librai­
rie portant son nom, auteur en 1856 
du Nouveau dictionnaire de la langue 
française, l’ancêtre de ce qui allait de­
venir officiellement Le Petit Larousse

Î
 illustré en 1905. Après la mort de 

Pierre Larousse en 1875, sa veuve et 
son neveu Jules Holllier-Larousse 
continueront la publication de son 

I œuvre en créant une société éditrice. 
En 1876 le pissenlit et la devise «Je 
sème à tout vent» constituent le pre­
mier logo du dictionnaire et Eugène 
Grasset dessine la première semeuse 
que l’on vient tout juste de rajeunir 
pour le millésime 1995 du Petit La- 
rousse illustré. Entre temps il y aura 
bien d’autres enfants Larousse, des 
dictionnaires agricole, gastrono­
mique, encyclopédique et théma­
tique, et même en 1993 le premier 
Dictionnaire électronique de français 
en format de poche. Les ouvrages La­
rousse sont traduits et édités en 37 
langues, directement en français, es­
pagnol et anglais à partir d’un cata­
logue de cinq cents titres. Son chiffre 
d’affaire «prix public» est de plus de 
trois milliards de ffançs français.

Voilà, Larousse n’a plus rien à ca­
cher et c’est dans un climat jubilatoire 
que les dirigeants de la maison sont 
venus cette semaine présenter leur 
dernier-né dans un Québec de plus 
en plus familier pour eux qui y revien­
nent passer leurs vacances. François 
Demay pour sa part pourrait facile­
ment guider ses compatriotes fran­
çais dans le Québec le plus profond et 
le pdg Patrice Maubourguet a fait un 
aller-retour depuis Paris pour le seul 
plaisir d’être présent au lancement du 
dictionnaire mardi, à Hélène de 
Champlain, et nous livrer ce messa­
ge: «Comme une grande œuvre, La­
rousse, lieu de mémoire et de moder­
nité, se présente toujours neuf à de 
nouveaux regards.»

Ce concept de nouveauté n’est pas 
étranger à l’empathie que les larous- 
siens nous témoignent, eux qui jon­
glent constamment avec les mots, 
s’amusent avec les locutions, écou­
lent attentivement la langue parlée et 
écrite dans les médias pour toujours 
mieux s’adapter aux modes et aux 
courants sociaux. «Nous servons de 
lien pour tous les pays de la franco­
phonie, affirme François Demay, 
physicien de formation et venu à 
l’encyclopédie par un concours de 
circonstances qu’il serait sans doute 
trop long ou oiseux d’expliquer.» 

Nous ne lui en demandons pas
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Titres nouveaux, rééditions de classiques, albums photogra­
phiques, guides, atlas, bandes dessinées: éditeurs et li­
braires du Québec, de France et d’ailleurs ont lancé leur 
campagne de Normandie, leur débarquement en librairie, 
en prévision de la célébration du cinquantenaire du Jour J... 
Cette bataille changea le destin du monde

Débarquement 
en librairie

JOCELYN

1 y a des événements 
dans l’histoire de l’hu­
manité qui transforment 
son cours, bouleversent 
sa marche qu’on croit 
souvent inexorable. Les 
grandes batailles sont 
de ceux-là. De Mara­
thon en 490 avant Jésus- 
Christ à la libération du 
Koweit en 1991, en pas­
sant par la destruction 
de la flotte turque à Lé- 
pante en 1570, la défaite 

de Napoléon à Waterloo en 1815 ou l’hu­
miliation américaine à Pearl Harbor en 
1941, ces moments exceptionnels ont 
marqué profondément la conscience des 
hommes et l’avenir des nations. La ba­
taille de Normandie ne fait pas exception. 
Au contraire. Durant cet été 1944, les 
combats que menèrent les forces alliées 
contre les Allemands dans ce coin de 
France allaient sceller le sort du régime 
nazi et changer le destin du monde.

Mais pourquoi donc la bataille de Nor­
mandie occupe-t-elle une place si impor­
tante dans l’ensemble de la Seconde 
Guerre mondiale? Après tout, les Russes 
se battent avec acharnement contre les 
nazis depuis 1941 sur une front qui va de 
la Finlande au Caucase et avec une ar­
mée qui a perdu plusieurs millions 
d’hommes. Leur sacrifice est colossale et 
inimaginable. Sur le front occidental, les 
alliés grignotent lentement mais sûre­
ment l’empire nazi avec la chute en 1943 
de l’Afrique du Nord et de l’Italie. Mais ce

COULON

n’est pas suffisant. Nombreux sont ceux 
au sein des forces alliées — surtout les 
Soviétiques — qui réclament une action 
décisive contre l’Allemagne. Pour ce fai­
re, les Alliés ne disposent que d’un seul 
tremplin, l’Angleterre, et d’une seule rou­
te vers Berlin, la France. Les généraux 
anglo-saxons vont alors prendre le risque 
fou d’une opération navale gigantesque 
qui vise à mettre pied en Normandie. Et 
ils vont réussir.

Il faut distinguer dans la campagne de 
Normandie, deux étapes: le débarque­
ment du 6 juin (le Jour J) qui demeure 
l’épisode le plus spectaculaire et le plus 
étonnant de la Seconde Guerre mondiale, 
et la bataille, plutôt classique, qui se ter­
mine le 21 août avec la chute de la poche 
de Falaise.

Mais c’est le débarquement qui a fait 
de la campagne de Normandie, «une des 
batailles les plus décisives du vingtième 
siècle et peut être de notre civilisation», 
comme l’écrivent les historiens cana­
diens J. L. Granatstein et Desmond Mor­
ton, dans Bloody Victory. Ce débarque­
ment — la plus grande entreprise navale 
et logistique de l’histoire humaine — est 
au coeur des récits et témoignages qui 
sont publiés depuis quelques semaines 
pour souligner le 50e anniversaire de 
l’événement.

Ces livres sont aussi divers que leurs 
auteurs. Journalistes, écrivains, histo­
riens et simples soldats racontent, à leur 
manière, cette journée mémorable du 6 
juin et les trois mois d’enfer que furent la 
campagne, tant pour les militaires des
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DEBARQUEMENT
Récits directs sur la vicissitude du combat
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deux côtés que pour les civils fran­
çais.

Tout commence dans la nuit du 5 
au li juin lorsque «doucement tout 
doucement, un demi-million 
d'hommes naviguent a la rencontre 
d'une aube écarlate", écrit dans son 
journal le père Raymond Hickt 1 
une des figures marquantes de la 
participation canadienne à la bataille. 
I e témoignage de Hickey et de di­
zaines d'autres soldats canadiens 
ainsi qu'une impressionnante d0CU 
mentation ont servi à trois historiens 
de la Défense nationale pour la ré­
daction de Normandie 1944.1/été ca­
nadien. Ia* récit est passionnant et la 
traduction française» élégante et im­
peccable. A cela, il faut ajouter les 
expériences personnelles et poi­
gnantes de deux militaires, le pilote 
Monty Berger et le fantassin Charly 
Forbes. Des récits francs et directs 
qui en disent longs sur les vicissi­
tudes du combat.

Lorsqu’elles débarquent sur les 
plages de Normandie, les forces al­
liées connaissent bien les positions 
de l'ennemi mais ont toujours à l’es­
prit la catastrophe de Dieppe surve­
nue deux ans plus tôt. Pourtant, les 
Allemands ne profitent pas de leur 
situation défensive. Ils vont reculer 
et concentrer leurs efforts plus au 
nord, près du Pas-de-Calais, là où ils 
pensent que le vrai débarquement 
aura lieu. Ce sera une erreur fatale. 
En une journée, les alliés débar­
quent 150 000 hommes. La brèche 
est ouverte et plus de 2 millions de 
soldats avec armes et bagages vont 
s’y engouffrer au cours des pro­

chaines semaines. Cette incroyable 
percée, qui aurait pu tourner à la ca­
tastrophe en raison des conditions 
météorologiques par exemple, fait 
écrire aux auteurs de Normandie 
1944. L’été canadien, que -le 
triomphe des opérations combinées 
alliées témoigne d'un désastre tout 
aussi impressionnant du côté des 
opérations combinées des Alle­
mands».

Une conclusion que ne conteste 
pas John Keegan, le plus grand his­
torien militaire vivant, dans Six ar­
mées en Normandie. Avec le talent 
et l’érudition qu'on lui connaît, Kee­
gan raconte dans ses moindres dé­
tails, l’action des troupes alle­
mandes, américaines, françaises, bri­
tanniques, canadiennes et polonaises 
pendant cet été crucial. Rien ne lui 
échappe: ni le déroulement des ope­
rations, ni les passions politiques, ni 
les rivalités personnelles et encore 
moins les souffrances des soldats et 
des civils. Car la bataille de Norman­
die, ce n’est pas seulement une 
prouesse logistique ou les grands 
faits d’armes des généraux. C’est 
avant tout le combat quotidien de 
centaines de milliers de soldats, la 
terreur sur le champ de bataille, la 
bravoure et la lâcheté, l’angoisse des 
populations bombardées et parfois 
sommairement exécutées.

Longtemps ignorées par la gran­
de histoire, les souffrances des ci­
vils français ont été impitoyables. 
Ainsi, on se demande encore au­
jourd’hui pourquoi les Alliés ont du 
raser la ville de Caen pour la 
prendre. Coquart et Huet dans Le 
jour le plus fou jettent une lumière 
crue sur ces «heures démentes qui
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annonçaient la liberté» et que vécu­
rent péniblement mais sans amertu­
me les civils.

Ht lecture de l'histoire de la ba-
taille de Normandie ne aérait pat 
complète si on ne plonge pas a la 
découverte des trois classiques que 
rééditent les Editions Robert Laf- 
font. Le lecteur serait avisé de com­
mencer par ces chefs-d'œuvre du 
journalisme historique qui restent 
encore aujourd’hui inégalés, tant 
dans la narration des faits que dans 
le récit haletante de la bataille. Mais 
en fait, ce qui est important dans 
cette aventure livresque pour com­
prendre un moment-clé de l’Histoi­
re c’est, comme pour un débarque­
ment ou une bataille, de se rendre 
jusqu'au bout.
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LAROUSSE
Un travail de bénédictin
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tant, préférant lui faire rappeler les 
principales étapes de la fabrication 
d’un dictionnaire. «Il s’agit d’une re­
mise à jour annuelle des données 
que nous colligeons et répertorions 
depuis près de cent ans. Un travail 
quasi routinier en temps normal 
pour notre équipe. Mais depuis les 
récents bouleversements géopoli­
tiques dans le monde, cela exige évi­
demment une recherche et une at­
tention tout à fait particulières et nos 
rédacteurs, graphistes, illustrateurs, 
cartographes doivent tenir compte 
de ces phénomènes.

«Ainsi, poursuit notre interlocu­
teur, la cuvée de 1995 a nécessité 
un travail encore plus rigoureux 
puisque nous avons revu et corrigé 
toutes les données démographiques 
de chacun des 191 pays du monde, 
selon une compilation détaillée des 
recensements recueillis. Cela sans 
compter l’ajout des québécismes et 
néologismes des autres pays franco­
phones, des locutions et mots nou­

veaux qui doivent selon le fondateur 
Pierre Larousse «instruire tout le 
monde sur toutes choses».» Si une 
mise à jour annuelle constitue un 
travail de bénédictin pour toute 
l’équipe I-arousse et leurs collabora­
teurs et conseillers à l’étranger — 
l’historien et éditeur Denis Vau- 
geois pour le Québec — on peut 
imaginer ce que sera la prochaine 
refonte complete effectuée à chaque 
huit ou dix ans, la dernière remon­
tant à 1989.

Aussi inutile de dire que l’on ac­
cueille-t-on avec respect et sympa­
thie chez Larousse le projet de loi 
portant sur la protection de la langue- 
française que le ministre de la Cultu­
re Jacques Toubon défend farouche­
ment. «Notre langue est un patrimoi­
ne que nous devons conserver, enri­
chir, améliorer sans cesse, soutient 
François Demay. Nous devons être 
vigilant et lutter contre les angli­
cismes ou toute distorsion de la 
langue. Et notre travail consiste à 
trouver des mots pour tout dire... en 
français.»

ESSAIS Q U É B É COIS

Yvon Rivard, 
un romantique qui 
tente de se soigner

LE B0U1 CASSE DE I0US LES CHEMINS
Yvon Rivard,

Boréal, colt. «Papiers collés», 214 p.

LE RÉFORMISTE (TEXTES TRANQUILLES)
Jacques Godbout,

Boréal, coll. «Papiers collés», 263 p.

Yvon Rivard et Jacques Godbout 
ont plusieurs points en commun: 
une carrière littéraire, une associa­

tion de longue date à la revue 
Liberté, une maison à Outremont et 
une passion pour le tennis. Les deux 
sont des amis de François Ricard qui 
dirige la collection «Papiers collés» 
chez Boréal. Mais la comparaison 
s’arrête là. Godbout est un roman­
cier établi et un essayiste patenté, un 
intellectuel à tout crin qui manie la 
plume et la caméra avec une dextéri­
té toute calculée. Au crépuscule 
d’une carrière bien remplie, les 
vannes du recyclage se sont ou­
vertes. Côté roman, François Galar- 
neau a constaté, vingt-cinq ans plus 
tard, qu’il y avait tout de même une 
vie après lVmmurement». Côté es­
sai, cest le retour du Réformiste.

Paru pour la première fois en 
1975, ce recueil rassemble des ar­
ticles écrits entre dans les années 
soixante et au début de la décennie 
suivante, c’est-à-dire en pleine Révo­
lution tranquille dont Godbout lui- 
même fut un des acteurs émérites,. 
ne serait-ce que par son implication 
dans la fondation du Mouvement 
laïque aux côtés de Jean Paré. Pour­
quoi les publier à nouveau ces textes 
aujourd’hui? Parce que dans un sens 
rien n’a changé au pays du Québec, 
comme en témoigne l’embrouillami­
ni actuel à propos de la Loi 107 et de 
la Réforme scolaire sur file de Mont­
réal. Et puis aussi, parce que les 
flèches ont fusé de toutes parts ré­
cemment et qu’on a reproché à God­
bout de faire souffler sur notre 
érable national un léger vent de droi­
te. La réponse de Godbout? Plutôt 
sèche et lapidaire, à la limite de l’ar- 
rogance, elle tient dans un avant-pro­
pos de deux pages où ljiuteur de Sa­
lut Galarneau! et de l’Écran du bon­
heur se contente de renvoyer ses dé­
tracteurs aux textes du Réformiste, 
tout en rappelant que le réformiste, 
c’est le révolutionnaire de personne, 
«c’est celui qui accepte, avec volupté, 
de nager à contre-courant de tous les 
dogmatismes.» Voilà, pour la modes­
tie, on pourra toujours repasser.

Les thèmes et les préoccupations 
i parfois à

o j Liiu,l* wua v.e Jacques 
Godbout, mais l’attitude est toute 
autre. Bien sûr, il est question dans 
les textes du Bout cassé de tous les che­
mins des rapports de la littérature à la 
réalité, sensible, sociale ou politique, 
c’est un trait de génération. Mais ici, 
la pensée est vue en marche, elle res­
te volontairement inachevée et c’est 
ce qui lui donne ses qualités... litté­
raires. Au je-n’ai-pas-à-me-défendre de 
Godbout, répond le je-suis-un-roman-
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tique-qui-tente-de-se-soigner de Ri­
vard. En fait, il y a deux Yvon Rivard. 
Il y a le Rivard philosophe et germa­
nophile, proche de Rilke et de Hand- 
ke; c’est le styliste, l’écrivain roman­
tique de Mort et Naissance de Chris­
tophe Ulric, qui doit autant à Blan- 
chot qu’à Aquin et pour qui «les mots 
humiliés font des blessures plus pro­
fondes que tous les couteaux de l’An­
dalousie». Et il y a le Rivard qui regar­
de en arrière et qui questionne son 
parcours, qui a perdu de son assuran­
ce formaliste et qui constate qu’au 
fond, les écrivains ne parlent que 
d’eux-mêmes même si c’est de ma­
nière détournée. Ou mieux encore, 
que les écrivains arrivent à parler 
d’eux-mêmes mieux que les autres 
parce qu’ils le font de manière détour­
née. 'O

Plus écrivain qu’essayiste, plus 
guide que critique, Yvon Rivard ré­
siste pour ainsi dire à l’intelligence et 
préfère faire jouer sa sensibilité. Sen­
sibilité aux mots, aux images, aux 
souvenirs et à la mort, et sensibilité 
au jeu, aux gestes et au réel. La dis­
position de son bureau, son rituel 
d’écriture, son enfance rurale, sa 
passion de jeunesse pour le hockéy 
et le tennis deviennent alors, tout au­
tant que les livres, les grands aù- 
teurs et les citations, des tremplins 
vers un indéfinissable équilibre 
entre le «je» et le monde, vers une 
résolution bien sûr partielle de 
l’énigme de la vie. Le recueil se clôt 
sur un texte très récent et très révé­
lateur, intitulé «le Voyage du petit 
érable rouge». Y est raconté un de 
ces moments de joie intense qui, sur­
venant de manière inopinée, traver­
sent toutes les couches de notre être 
et marquent à jamais notre vie. C’est 
l’histoire d’un jeune homme qui por­
te seul à l’aube sous les pins parasols 
d’un terrain de camping de la Nou­
velle-Angleterre deux cruches rem­
plies d’eau et qui, entre la brise légè­
re qui vient de la mer et le poids de 
l’eau qui tend ses bras vers le sol, 
«redevient un enfant [et] reçoit le 
monde comme la promesse d’un sa­
medi matin». Ce récit débouche sur 
un texte de Thoreau qui décrit com­
ment, en se rapprochant du ciel sans 
s’éloigner de la terre, un petit érable 
rouge a accompli son destin d’arbre. 
Si quelqu’un connaît la référence de 
ce texte aussi simple que profond du 
poète américain, vous seriez gentil 
de me donner l’information.

Dans son avant-propos au Réformis­
te, Jacques Godbout inscrit sa pensée 
et son action dans la forme de l’itiné­
raire, de ce qui bouge: «Baptisé, ca­
tholique, libéral, fédéraliste et bi­
lingue (...), je suis devenu à travers 
les ans agnostique, laïque, socialiste, 
indépendantiste et en faveur des terri­
toires unilingues», rappelle-t-il. Le 
problème, c’est que contrairement à 
ce qui se passe dans le Bout cassé de 
tous les chemins (titre emprunté à 
Saint-Denys-Gameau), le lecteur, s’il 
peut comprendre ce trajet, arrive diffi­
cilement à le sentir. Chez Rivard, 
c’est le contraire, la tension est extrê­
me entre le poids des mots et celui 
des choses, et dans cette tension 
s’élabore une sensibilité littéraire de 
premier plan. I,’écrivain ne saurait 
avoir d’autre pouvoir que celui de 
consentir et de résister à tous les pou­
voirs, comme il est dit à la page 194. 
Y compris le pouvoir de dire «je». .
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Polar 
maintient 

le cap Bove Story
POLAR
No 12 

200pages 
Rivages

Crise ou pas crise, Polar main­
tient admirablement le cap. Po­
lar, c'est relit' revue fondée il y a 

trois ans de cela par François Gué- 
i'il. patron de Rivages/Noir comme 
il est «big boss» de Rivage/Thriller, 
celle-ci étant la filiale de celle-là. 
Pour mener à bien cette aventure, 
Guérif s’est acoquiné avec Michel 
Lebrun.

Lebrun est le propriétaire comme 
le gardien d’une bibliothèque comp­
tant environ 60 000 titres. Dire cela, 
c’est vrai que ça fait un tantinet 
comptable. Mais dire cela suppose 
que notre homme sur le polar 
connaît tous les usages. Les anciens 
comme les modernes. Lebrun est 
l’érudit du genre. Du polar, ce barbu 

oulipien 
n’en est 
pas le 
pape, com­
me on dit 
béate- 
ment, mais 
bien son 
éminence 
noire.
Pour 

concocter 
trimestriel­
lement cet­
te revue à 
nulle autre 
pareille, le 

duo Guérif-Lebrun s’est associé un 
petit malin, Stéphane Bourgoin, un 
balzacien, Alain Demouzon, un bour­
reau de travail, Jean-Pierre Deloux, 
un «finfino», Eric Libiot, et une lé­
gende en la personne de Jean-Pa­
trick Manchette.

Après avoir confectionné des nu­
méros admirables pour souligner la 
manière Hillerman comme la per­
sonnalité de Ellroy sans oublier We- 
tering, James Lee Burke, et le fait 
que l’alcool tue, Polar nous propose 
aujourd’hui le numéro douzième de 
sa collection.

Comme à l’accoutumée, il y a un 
dossier. Cette fois-ci, c’est Joseph 
Hansen, l’auteur de la saga animée 
par Dave Brandstetter, qui est à 
l’honneur. Hansen étant vieux, il a 
mis un terme à sa saga. Reste que, 
ce Brandstetter, est-il mort oui ou....?

«Je laisse aux lecteurs le soin de 
décider eux-mêmes si Dave Brand­
stetter est mort ou non à la fin de Un 
pays de vieux. Après tout, il a été un 
compagnon de route pour tout indi­
vidu ayant suivi ses aventures au fil 
des années, aussi n’ai-je pas voulu at­
trister quiconque qui préférerait pen­
ser que Dave est toujours vivant. Les 
lecteurs les plus endurcis accepte­
raient, je l’espère, l’idée de sa mort 
comme inévitable - ce que nous de­
vons tous faire dans la vie réelle.

«J’ai véritablement ressenti, ayant 
moi-même soixante-dix ans, que 
poursuivre sa carrière allait devenir 
physiquement improbable, et 
puisque j’avais consacré cette série à 
la fidélité en la vie, j’ai senti que le 
temps était venu, pour elle et pour 
Dave, d’y mettre fin.» Et voilà pour 
Hansen.

Comme toujours, ce numéro dou­
zième de Polar comprend la chro­
nique On dirait du veau par Wolf­
gang-Amadeus Polar qui, une fois en­
core, vient de lever un sacré lièvre. 
Qu’on y songe. Wolfgang lit une pré­
tendue nouveauté de la collection Le 
Masque, «longtemps confite dans la 
gestion d’Agatha Christie et d’Ex- 
brayat», intitulée Sous l’épée de Da­
moclès et signée Valérie Saint-Clair.

Il lit. Et il se dit: je l’ai déjà lu ce 
bouquin! «Pas con, le Wolfgang se 
dit qu’il a été eu, que le Masque sous 
copyright 93 lui a refilé une réédition 
sournoise. Et c’est bien le cas, le 
bouquin ayant déjà paru chez De- 
noël en... 1980!»

«Pour être encore plus certains de 
ne pas être découverts, ils ont chan­
gé le nom de l’auteur! Récapitulons 
pour ceux qui dormaient: L’épée de 
Damoclès, signé Valérie Saint-Clair, 
Masque, 1993, n’est autre que le tex­
te quasi intégral de N’éveillez pas Sa­
tan de Yves barrée, Denoël, 1980!»

Attendez, c’est pas tout! «Lebrun, 
vous connaissez. Le rat du polar, 
connaît tout par cœur, dates, 
chiffres, âge du capitaine. Il me cite 
des nouvelles de Barrée, son autre 
bouquin chez Denoël, Sans armes ni 
bagages, bref la totale. Il m’apprend 
que ce romancier d’avenir est mort 
dans les années 80.»

Attendez, c’est pas fini! «Je vous 
dis pas le plus marrant! Sur la page 
(Je garde, Valérie Saint-Plette a écrit: 
A mon fils Pascal, qui m’a inspiré le 
titre de ce roman. Sic. Or, le titre, 
c’est la seule phrase originale du 
bouquin. Je propose pour cette ro­
mancière le Prix du suspense fran­
çais, catégorie J’écris un bouquin 
sans trop me fatiguer.»

Il y a la chronique à Wolfgang, le 
dossier sur Hansen, et il y a égale­
ment une nouvelle inédite de Pierre 
Siniac, le dictionnaire du mystère 
par Guérif, les notes noires de Jean- 
Patrick Manchette ainsi que les ac­
tualités du polar au cours des trois 
deçniers mois.

A l’instar des numéros antérieurs, 
ce numéro douzième est un régal 
qui vaut bien deux romans.

• i * • Mill
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LA VIE COHHE UNE OHIRE
Emmanuel Bove

Raymond Cousse et Jean-Luc Bitton 
l'niai t1 ,lt Peter llandkt 

Le Castor Astral, 366 pages

Tout chez Emmanuel Bove est 
triste et fantasmatique, c’est 
comme du burlesque noir: la vie 

comme l’œuvre, la famille éclatée et 
la plume maniaque, le ton et le style, 
le monde réel et fictionnel, tout. 
Bove est un bloc de mélancolie bi­
zarre. C’est un romancier né, un 
homme fait pour écrire. Un «bon 
qu’à ça», comme dit Beckett qui fut 
l’un de ses admirateurs.

D’abord que je vous présente cet 
écrivain si peu connu; Bove est «le 
plus grand des auteurs français mé­
connus» comme se plaisent a le redi­
re les chroniqueurs à chaque réédi­
tion — mort en 1945, oublié durant 
30 ans, Bove fut réédité en 1977, 
puis en 1983, et maintenant voilà 
l’inespérée biographie près de 50 
ans après sa mort — pour célébrer 
l’étrange prose sombre et précise de 
l’auteur de Mes amis, du Beau-Jils ou 
de La Dernière nuit, chefs-d’œuvre 
parmi la trentaine de titres qu’il a 
laissés.

Ne le cherchez pas dans les dic­
tionnaires, où il est ignoré par 
quelque bêtise régnante. Emmanuel 
Bove est un SDF de la littérature; 
c’est assez étrange de remarquer 
qu’il en est des dictionnaires comme 
il en a été des appartements qu’il a 
habités et d’où il déménageait à la 
cloche de bois. Cet homme a connu 
mille maisons. Il ne s’est fixé nulle 
part, non plus après sa mort. Bove 
l’unique...

Je l’ai découvert il n’y a que sept 
ans. Le connaissant de nom et de ré­
putation pour avoir croisé commen­
taires ou témoignages sur lui dans 
les journaux ou biographies d’autres 
écrivains, ce n’est qu’en 1987 que je 
lus mon premier Bove, expérience 
marquante, c’était La Dernière nuit 
que reprenait alors les éditions du 
Castor Astral (qui viennent de réédi­
ter ce titre en 1993). Lire son pre­
mier Bove est une chose que je sou­
haite à tous mes lecteurs. C’est l’en­
trée dans un univers unique, dans un

labyrinthe exceptionnellement den­
se. ( ette Dt mu tt nuit c’esi celle 
d'Arnold, type même du héros bo* 
vien, qui dans une chambre obscure 
d’un hôtel de Montmartre planifie 
son suicide, allant jusqu’à feindre de 
plaisanter en allumant sa dernière ci­
garette... Ecriture envoûtante, style 
précis, il y a chez Bove, pour vous in­
diquer un peu, la rencontre d’un Si­
menon et d'un Kafka. Il est de ces 
rares écrivains dont on ne peut se 
détacher une fois qu'on les dé­
couvre, comme Tchékhov, Céline, 
comme Herman Hesse ou Thomas 
Bernhard.

Pour les boviens c’est l’événement 
cette année que la publication de la 
première biographie de cet être plus 
que secret, de cet homme qui 
brouilla ses pistes et vécut en noma­
de dans Paris, transformant sa vie 
dans une œuvre étrangère à sa per­
sonne et pourtant si proche de sa mi­
sère. Raymond Cousse a entrepris 
ce travail de biographe grâce à sa dé­
couverte du seul frère de Bove, 
Léon, en 1982. Il avait 80 ans. Per­
sonnage bovien par excellence, Léon 
Bobovnikoff (ils étaient de descen­
dance russe par leur père, leur mère 
était Luxembourgeoise) a vécu avec 
sa mère jusqu’à la mort de celle-ci. 
Tous les deux vivotaient avec les

Ne cherchez pas Emmanuel Bove 
dans les dictionnaires, où il est 
ignoré par quelque bêtise régnante.
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mandats que Bove pouvait leur faire 
parvenir lorsque sa carrière d’écri­
vain prit un certain envol dans les an­
nées 20 et 30.

Léon Bobovnikoff, incapable du 
moindre travail, bougon et jaloux, 
avait tenu durant les années 30 le 
journal de sa mère, consignant dans 
le détail ses mémoires, remarques, 
et les déplacements constants du 
couple assez soudé mère-fils, re­
gistre d’une centaine de pages dans 
lequel Cousse a trouvé une mine de 
renseignements (et de critiques 
acerbes) sur les années d’errance et 
de jeunesse, et puis celles d’écrivain 
reconnu, d’Emmanuel Bove. Cous­
se, lui-même écrivain — il est venu il 
y a 10 ans à Montréal présenter sa 
pièce la plus connue, Stratégie pour 
deux jambons — avait une grande ad­
miration pour Bove, mais il s’est sui­
cidé avant d’avoir terminé son travail 
et la biographie est achevée par 
Jean-Luc Bitton à partir des notes de 
Cousse et de plusieurs entretiens 
avec ceux qui ont connu Bove.

On sait maintenant à quel point la 
famille Bobovnikoff, et l’histoire 
d’Emmanuel, sont si particulières. 
Le père, un juif miséreux venu de 
Kiev et traversant l’Allemagne à 
pied, était arrivé en France en 1897. 
Il y rencontre Henriette Michels, 
une fille née au Luxembourg. C’est 
une domestique qu’il séduit entre 
deux services et c’est ainsi qu’est 
conçu Emmanuel en 1898. Faute de 
la marier, il place Henriette dans un 
refuge de filles-mères; séduite et 
abandonnée. Bobovnikoff, sans le 
sou mais d’un naturel emberlifico- 
teur, va se faufiler entre deux vies 
deux familles, celle de la mère de 
ses enfants (Léon naîtra deux ans

plus tard, la bonne étant re-séduite), 
et celle d'une liaison avec une An­
glaise assez riche.

Avec un costume de professeur 
(volé chez un tailleur), Emmanuel 
Bobovnikoff (il donna son prénom à 
son fils) faisait plastron en ville, et 
ses deux petits avec leur mère pou­
vaient être des mois sans nouvelles 
de lui dans des meublés non payés. 
Ainsi s’installait un déséquilibre. Le 
pei r emmena, pour le faire vivre 
chez l’Anglaise, son petit Emmanuel 
qui se prit d'alfection pour cette 
étrangère qui devint sa «belle- 
mère», alors qu’il eut de plus en plus 
honte de sa mère naturelle, misé­
reuse et il faut le dire assez nigaude. 
Beau cas, rare, d’un garçon qui va 
préférer sa belle-mère à sa mère... 
Ainsi s’est fait Bove, se collant à 
l’image débrouillarde de son père 
(qui n’avait toutefois pas un sou à 
lui) qu’il va reproduire dans le 
champ littéraire.

Très vite il va savoir qu’il veut de­
venir écrivain, c’est en 1922 à Vienne 
qu’il va se mettre à écrire. Il n’arrête­
ra plus, écrivant des romans mais 
aussi des feuilletons pour les jour­
naux, entre autres pour le Paris Soir 
du jeune Pierre Lazareff ou dans Dé­
tective chez Gallimard. De petits hô­
tels en minables garnis, sa mère et 
son frère vont s’installer dans une to­
tale dépendance face à lui, réclamant 
des mandats dès qu’il publie, dès 
qu’il fait parler de lui. Léon sera fa­
rouche, revanchard, dans ses de­
mandes de traites. Toute sa vie, Em­
manuel Bove, qui meurt à 47 ans, va 
devoir faire vivre ce duo dramatique 
qui dit crever de faim et le harcèle 
sans cesse. Emmanuel va leur céder 
ses sous, va souvent leur trouver des 
logis qu’ils quitteront dès que l’ar­
gent ne rentre plus. Le père avait fait 
la même chose avant lui, ordonnant 
à Henriette Michels et ses fils de se 
rendre à tel endroit où il leur a trou­
vé un refuge puis les intimant de le 
quitter parce qu’il ne peut plus 
payer, etc. Une histoire épouvan­
table de nomades éberlués et ra­
geurs.

Lorsqu’il écrira Les Amis, son pre­
mier chef-d’œuvre, plusieurs person­
nalités de la république des lettres

L E S PETITS BON H E U R. S

Bienveillante utopie
NOUVEAUX VOYAGES EN EREWHON

Samuel Butler,
Traduit de l’anglais et préfacé par 

Valery Larbaud.
Gallimard, l’Étrangère

Larbaud rappelle dans sa préface 
que la mort de Butler en 1902 
passa presque inaperçue. Du moins 

du grand public. De jeunes écrivains 
reconnaissaient pourtant en lui un 
maître. Un maître bien étrange en 
réalité que l’on ne pouvait suivre que 
si on tenait absolument à admirer 
quelqu’un, tellement il est déroutant.

On lit Samuel Butler comme on lit 
les écrivains français du XVlIIe. On 
trouve chez-lui beaucoup de la désin­
volture de Diderot et de Voltaire. Lar­
baud avance que la meilleure prépa­
ration pour le traduire consiste à lire 
Montesquieu et Chamfort, sans ou­
blier Fontanelle et Saint-Evremond.

Ces Nouveaux voyages en Erewhon 
font suite à Erewhon. Qu’est-ce 
qu’Erewhon? Nowhere, c’est à dire 
nulle part. Une contrée inventée par 
l’auteur et qui n’a aucun lien avec 
l’étranger. Vingt-deux ans après 
avoir fui cette terre devenue inhospi­
talière, le narrateur d’Erewhon y re­
tourne. Il ne tardera pas à apprendre 
qu’on le tient pour un Dieu. Son dé­
part en ballon ayant été tenu pour

GILLES
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une manifestation d’une quelconque 
puissance divine.

Le pays qu’il retrouve n’est pas 
pour autant invitant. Il finira par ap­
prendre l’existence de lois aussi 
cruelles que farfelues. L’ignorance 
fait loi et il ne devra sa survie qu’à 
une série de tours de passe-passe.

L’allégorie est réussie. Il est évi­
dent que Butler se livre à une satire 
du pouvoir social et de la religion. La 
croyance religieuse y est décrite 
comme le plus sûr des attrape-ni­
gauds. L’astuce de l’auteur consiste 
souvent à détourner de sa significa­
tion première une proposition ou 
d’en pervertir le sens. Ainsi parmi les 
paroles qu’on lui attribue — puisqu’il 
est tenu comme un Dieu — celle-ci: 
«Quand l’homme vertueux se dé­
tourne de l’acte vertueux qu’il a com­

mis, et qu’il fait ce qui est un peu mal 
et mauvais, on s’apercevra toujours 
qu’il a gagné en amabilité ce qu’il a 
perdu en vertu».

L’écriture du roman est débridée. 
Butler ne s’interdit aucune licence. 
Là encore la liberté à la Diderot n’est 
jamais loin. Alors que dans Erewhon 
c’était le voyageur lui-même qui 

. nous narrait ses aventures, dans 
Nouveaux voyages en Erewhon, c’est 
son fils John qui s’en charge. La rai­
son probable, c’est la plus grande fa­
cilité que procurait à Butler l’artifice 
du recours à un témoin supplémen­
taire.

Il est évident qu’on ne saurait 
prendre de l’intérêt pour cette utopie 
que si on ne déteste pas suivre aveu­
glément un grand écrivain. Que But­
ler en soit un ne fait pour moi pas 
l’ombre d’un doute. On ne cesse pas 
d’être ébloui tout au long de la lectu­
re de ce roman bourré d’invraisem­
blances, de clins d’oeil malicieux, 
d’imagination pure. «Je vois bien 
qu’il est inutile d’essayer de rendre 
les gens soit très malheureux, soit 
très heureux pendant longtemps. La 
douleur, quand elle ne tue pas tout 
de suite, consiste moins dans la souf­
france actuelle que dans le souvenir 
encore récent d’un temps où elle 
était moindre et dans la crainte

qu’elle n’augmente encore bientôt; 
et, de même le bonheur consiste 
moins dans le plaisir immédiat que 
dans le vif souvenir d’un temps 
moins agréable et dans le vif espoir 
d’un temps encore plus agréable».

Butler qui vint à la littérature sur 
le tard, lui préférant la peinture et les 
théories de l’évolution, évoquait sou­
vent la vie posthume des écrivains 
qu’il considérait, nous dit Larbaud, 
comme leur vie véritable. Ces Nou­
veaux voyages en Erewhon qui paru­
rent après sa mort sont pour les lec­
teurs que nous sommes un bien ho­
norable legs.

SAMUEL BUTLER

NOUVEAUX V0YAG1
EN EREWHON

CATHERINE ALLÉGRET

souvenirs et
les regrets aussi

29,95$

FIX0T

et

La vie aux côtés de deux monstres sacrés
par Catherine Allégret

«Je dois avoir quatre ans. Je suis seule avec ma mère dans le salon, nous 
attendons Alontand qui doit rentrer de voyage. Brusquement, j’entends la 
porte d’entrée qui se referme. Je me cache derrière un fauteuil. Montand 
entre. Il tient quelque chose derrière son dos. Est-ce un cadeau pour moi? 
Je me prépare à sortir de ma cachette pour lui faire la surprise de ma 
présence, mais je n’en ai pas le temps. Déjà il enlace ma mère. Ils 
s’embrassent. Et ce baiser dure... dure tant, qu’il dure encore dans ma 
mémoire aujourd’hui. Et moi, je n’ose plus sortir, j’ai peur de déranger.»

vont reconnaître le talent de Bove. 
Parmi eux, étonnamment, Sacha 
Guitry qui publiera un éloge, mais 
aussi Philippe Soupault qui l'admirait 
sincèrement. Colette qui fut la pre­
mière à le publier au Matin et qui ne 
le trouvait «pas bavard!», Iiautaud, 
Max Jacob, Emmanuel Bove et.ml 
de ces écrivains qui séduisent les 
écrivains.

(Aujourd’hui c’est Peter Handke 
qui préface la biographie de Cousse 
et Bitton. Handke a traduit plusieurs 
romans de Bove en allemand, et ces 
livres se vendent plus en Allemagne 
qu’ils ne se vendent dans leur langue 
originale en France...).

Lorsqu’éclate la guerre, Bove sera 
de ces rares écrivains, comme Jean 
Guéhenno, qui choisiront le silence 
éditorial. Il continue d'écrire, mais il 
se refuse à toute publication sous a|> 
probation de la Kommandantur de 
Paris. C'est pendant la guerre qu’il 
sombre dans une maladie, la ca­
chexie, conséquence des années*dé 
vache enragée. Le vieux Léon se 
souviendra des funérailles de son 
frère auprès de Raymond Cousse en 
1980 et dira: «c’était un petit cortège 
de rien du tout. Je me rappelle avoir 
pleuré, malgré tout je l’aimais».
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Les jeunes et la politique: 

entre le faux-fuyant 
et le guet-apens

Des porteurs de pancartes aux porteurs de projets
JEUNESSES El POLITIQUE 

tome 1: conceptions de la politique en 
Amérique du Nord et en Europe, 

550 pages,
tique 2: mouvements et engagements 
depuis les années trente, 456 pages, 

sdûs la direction de Raymond Hudon 
et Bernard Fournier, 

Coédition Us Presses de l’Université 
! Uval et L'Harmattan,

1994,34$ chacun.

; GILLES LESAGE
: DE NOTRE.BUREAU 

DE QUEBEC
9

Le conservatisme présumément 
plus accentué des jeunes ne les 
distingue pas de leurs aînés; tout 

comme ces derniers, les jeunes Ca­
nadiens de moins de 30 ans sem- 
blént tendre à avoir un rapport «inté­
ressé» à la politique.

Cette conclusion se dégage d’une 
étùde du professeur Jean Crête. Les 
jeijnes ne diffèrent pas tellement des 
autres groupes; ils agissent en fonc­
tion de leurs intérêts. Ils ont bien as­
similé les valeurs de leurs aînés; le 
futur politique n’en est pas pour au­
tant prévisible parce que le contexte 
a Changé.

Çe rapport d’enquête n’est que 
l’un des trente chapitres et plus qui 
forment ces deux ouvrages collectifs 
foçt intéressants et significatifs. En 
quelque mille pages, politologues et 
chercheurs taillent en pièces, pro- 
prëment et systématiquement, les 
idées reçues et les préjugés selon 
lesquels, ici aussi bien qu’ailleurs, 
les jeunes générations ne se préoc­
cupent que d’elles-mêmes et se 
désintéressent de la politique. Les 
de*ux codirecteurs font ressortir à 
juste titre la préoccupation commu­
ne’ des nombreux auteurs: se tenir à 
distance des discours simplificateurs 
qui présentent la jeunesse sous les 
traits d’une homogénéité effaçant sa 
pluralité concrète ou sous ceux 
d’une spécificité l’isolant des cou- 
rapts qui traversent les sociétés et 
qui, dans une bonne mesure, la for- 
mént

L’apparent immobilisme des 
jeunes des années quatre-vingt est 
donc trompeur, estime M. Crête, 
lorsque l’on s’interroge sur les 
conséquences à long terme de leur 
engagement politique. En fait, c’est 
justement parce que les jeunes ont 
bièn assimilé les valeurs de leurs aî­
nés, valeurs adaptées à une situation 
historique maintenant révolue, que 
les conséquences peuvent être aléa­
toires.

Jean-H. Guay et Richard Nadeau 
suggèrent que l’apparent affaiblisse­
ment de la politisation chez les 
jeunes tient à un projet de société 
moins éloigné du système politique, 
social et culturel déjà établi. La pré­
occupation des jeunes concernant le 
fait politique n’a pas beaucoup chan­
gé, croient-ils, mais l’orientation don­
née à cette préoccupation a, quant à 
elle, subi des modifications. Par rap­
port aux revendications de la jeunes- 
se'de la fin des années soixante, cet­
te Orientation ne porte pas un projet

aussi radical; elle est moins contesta­
taire de l'ordre social et du régime 
federal. C’est sans doute pourquoi 
plusieurs concluent, a tort, selon les 
deux politologues, que les jeunes 
des années quatre-vingt ne sont plus 
aussi politisés que ceux d’il y a 20
ans,

Certes, les jeunes actuels ne sont 
pas tellement tournés vers 
les projets de vaste enver­
gure. Ils sont davantage 
soucieux d’entreprendre 
des actions plus secto­
rielles, moins ambitieuses 
qu’à une autre époque, 
mais qui portent fruit plus 
directement. Ainsi, en vingt 
ans, on décèle une tendan­
ce très nette vers un maté­
rialisme accru, chez les col­
légiens dits de l’élite (Bré- 
beuf — fondé en 1928 et 
non en 1939, comme il est écrit en 
page 234 du premier tome — et An­
dré-Grasset, à Montréal); l’argent est 
une donnée qui a gagné en impor­
tance, les questions matérielles sont 
beaucoup plus présentes.

On se méfie des discours globali­
sants, l’utopie semble avoir cédé le 
pas au réalisme. Cela signifie-t-il 
pour autant que les jeunes sont 
moins politisés, qu’ils sont moins 
conscients? Les deux profs répon­
dent par la négative. Répondre oui à 
cette question impliquerait une asso­
ciation douteuse et dangereuse du 
point de vue de la rigueur à observer 
dans l’étude des faits sociopolitiques, 
croient-ils.

Un projet de génération?
Le nationalisme ne représente 

plus un projet de génération, 
concluent MM. Guay et Nadeau. 
Quasi inexistant avant les années 
soixante, du moins sous sa forme 
«moderne», le nationalisme 
québécois a été à ses tout 
débuts associé à l’émergen­
ce d’une génération. En ral­
liant le Parti québécois, la 
jeunesse des années soixan­
te venait de trouver un véhi­
cule exclusif, porteur de ses 
objectifs relatifs à la ques­
tion nationale. Au fil du 
temps, avec le vieillisse­
ment de la cohorte des an­
nées soixante, le projet a 
donc progressivement per­
du son caractère distinctif d’idéolo­
gie-jeunesse. Dorénavant assumé 
par l’ensemble de la société, il a per­
du l’essentiel de son attrait pour la 
nouvelle génération. Malgré les at­
taques répétées dont elle est la cible 
et le discrédit qui la frappe, note le 
professeur Hudon, la politique n’est 
pas encore déclarée inutile. Au 
contraire, on lui réclame des pro­
grammes et on lui demande d’être 
efficace. Au-delà de quelques vérités 
reçues, il subsiste donc bien un inté­
rêt pour la politique. Tout d’abord, 
bien simplement parce qu’il s’agit 
d’une activité qui autorise à réaliser 
ses intérêts en société. Mais encore, 
peut-être plus subtilement, parce 
qu’elle institutionnalise et encadre

Une fresque 

saisissante 
et décapante 

des jeunes 

à travers 

le monde

L’apparent 
immobilisme 

des jeunes 
des années 

quatre-vingt 
est trompeur
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les démarches des acteurs en ce 
sens tout en permettant au plus 
grand nombre d’optimiser le résultat 
de ses efforts. D’un tel point de vue, 
on saisit les insuccès (l’un discours 
économique à conjurer l'irrationalité 
de l’action politique.

On s’intéresse à la politique quand 
elle tient compte de ses intérêts, ou 

pour qu’elle en tienne 
compte, énoncent MM. 
Hudon et Benoit-Paul Hé­
bert. Poser que la politique 
est une affaire d’intérêts 
sous-entend une certaine 
réciprocité: se peut-il que 
les intérêts déclarés des 
jeunes trouvent peu de 
points d’ancrage dans la po­
litique? Se peut-il que les in­
térêts traditionnellement 
considérés par la politique 
ne correspondent pas exac­

tement à ceux que les jeunes expri­
ment?

Qu’on cherche à profiter des bons 
moments qu’elle procure jusqu’à la 
limite ou qu’on trépigne dans l’atten­
te de l’étape suivante, la jeunesse dé­
crite aux deux chercheurs se définit 
sur le mode du provisoire et sur le 
fond contrastant que représente le 
monde adulte. Pourquoi devrait-elle 
s’intéresser à la politique? Dans l’im­
médiat, les jeunes semblent de toute 
façon condamnés à faire mauvaise fi­
gure sur ce terrain. De quoi les trai­
terait-on si, du jour au lendemain, ils 
envahissaient la scène politique en 
réclamant tout, et exclusivement 
pour eux? Se pourrait-il, en dernière 
analyse, qu’ils se montrent tentés 
par quelque forme de faux-fuyant, 
parce qu’ils pressentent le guet- 
apens?

Grave et angoissante question.
En présentant le tome deux, les 

deux codirecteurs notent que, même 
si elle a la vie dure, l’utopie 
a basculé, brutalement 
bousculée par le réalisme. 
Ce qui semble d’abord 
compter, c’est ici et mainte­
nant. La culture des jeunes 
le rappelle avec pertinence: 
l’histoire, donc la possibili­
té de changement, n’est 
pas orientée par des fins ul­
times; ce qui compte, c’est 
l’aujourd’hui. Les évolu­
tions politiques des der­
nières années ont fait se ra­

réfier les grandes manifestations de 
masse, au point d’ailleurs que les 
porteurs de projets paraissent appe­
lés à remplacer les porteurs de pan­
cartes, selon Jacques Donzelot, mais 
dans une formule autre que celle de 
l’appareil de masse qui groupe ses 
membres derrière une revendica­
tion.

Les textes des professeurs et 
chercheurs québécois ne sont évi­
demment pas les seuls à faire surgir 
des instantanés inédits de la jeunes­
se, dégagés des clichés usuels. 
Même si leurs études nous touchent 
de plus près, les deux bouquins for­
ment une fresque saisissante et dé­
capante des jeunes à travers le mon­
de. Enquêtes, sondages, statis­
tiques, incitent à nuancer les juge­
ments sommaires sur la jeunesse, 
aussi bien celle des décennies anté­
rieures que la présente, ces baby- 
bommers que l’on dit narcissiques, 
frivoles et utilitaristes à outrance. 
N’ont-ils pas raison d’être sceptiques 
et méfiants? Après tout, comme dit 
le professeur Hudon, s’ils agacent 
beaucoup de monde, c’est qu’ils 
nous projettent une image de nous- 
mêmes. Ce «miroir grossissant de la 
société», selon la belle formule d’An­
nick Percheron, est sans doute fort 
décevant.

„I T D I M’ „
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LE LIVRE DES ANGES 
I0UI CE QUE VOUS DEVEZ SAVOIR 

POUR EN DEVENIR UN
Karen Goldman,

Illustrations d’Anthony D’Agostino 
Traduit de l’anglais 
par Michel Buttiens 

Editions Fides, 112 p., 19,95$

Karen Goldman vit à West Holly­
wood en Californie. Ses premières 
réflexions sur les anges lui furent 
inipliées par le fabuleux concert de 
Simon N Gnrtuukel a Central Park, 
New York, en 1981. Son Livre des 
anges fait des ravages aux Etats-Unis 
ou il se maintient sur la liste des 
best-sellers depuis un an. L’éditeur 
Indes compare d'ailleurs ce livre a \<< 
nathan Livingston le Goéland et au 
Petit Prince. Beaucoup plus léger 
que le récent ouvrage de Michel 
Serres (La légende des ançes), le 
Livre des anges se veut un très char­
mant manuel destiné «à l’ange qui 
sommeille en chacun de nous». Su­
perbement illustré, le petit ouvrage 
prend l’allure d’un guide qui aidera 
le lecteur à trouver les anges les plus 
proches de lui.

LE LIVRE DES

ANGES

Tout

KAREN G O L D M A N

LES CHIENS DE CAHUITA,
roman,

Jean-Louis Grosmaire 
Us éditions du Vermillon

Jean-Louis Grosmaire mène une 
carrière littéraire en pleine ascen­
sion. Il a reçu à deux occasions le 
prix littéraire Le Droit: en 1989 pour 
Un clown en hiver et en 1993 pour 
Paris-Québec. Auteur d’origine fran­
çaise, né en Afrique, vivant au Qué­
bec, Jean-Louis Grosmaire nous en­
traîne cette fois en Amérique centra­
le. Us chiens de Cahuita est le roman 
du voyage inattendu d’Amélie, insti­
tutrice du Québec. Au Costa Rica, 
entre la forêt de Monteverde, les 
plages de Manuel Antonio et les 
chiens de Cahuita cette Amélie 
s’aventure dans le monde des trafi­
quants et des policiers.

Jean-Louis
Grosmaire

Let
citiez 

de 
Càkuita

Roman

les Editions 
du VermillonA

À MOIS DÉCOUVERTS.
chansons,

Sylvain Ulièvre 
VIB éditeur

Comme l’écrit si bien Jean Royer 
dans sa très touchante préface, Syl­
vain I-elièvre est «un écrivain de la 
chanson» (...) dont les paroles «nous 
ai i ivciil comme îles lettres d'amitié 
qui racontent les violences du mon­
de sans les mimer, qui expriment 
notre temps pour le sauver de la ca­
tastrophe, qui chantent pour ne plus 
déchanter». Pour célébrer les 30 ans 
de carrière de ce poète du quotidien 
qui a aussi des préocupations so­
ciales, VLB éditeur a eu l’excellente 
idée de publier un recueil de ses 
textes. On y retrouve des chansons 
remarquablement ciselées, des pa­
roles d’une rare tendresse. Bien qu'il 
«flâne en chemin» et qu’il souffre 
d’une trop grande modestie, Sylvain 
Lelièvre a su traverser toutes les 
modes pour faire triompher cet art 
qu’il aime tant, la chanson. A l’heure 
où l'on s’extasie devant la poésie de 
Richard Desiardins, il faut relire les 
textes de Lelièvre pour réaliser qu’il 
faudrait à l’avenir mieux distribuer 
nos cris de pâmoison!

YUPPIES BLUES
roman,

Paul Rousseau 
Québec/Amérique, 266 p.

Chef de pupitre à la télévision de 
Radio-Canada à Québec, Paul Rous­
seau a exercé son métier de journa­
liste à Toronto, à Québec, en Gaspé- 
sie et dans l’Ouest canadien. Bref, il 
a accompli le circuit classique du jeu­
ne reporter radio-canadien. Parallè- 
ment, il mène une très prometteuse 
carrière littéraire. En 1990, il recevait 
le prix Octave-Crémazie pour son re­
cueil Micro-Textes. Yuppie Blues, qu’il 
vient de publier chez Québec/Amé- 
rique, lui a valu la mention spéciale 
du prix Robert-Cliche en 1993. Ce ro­
man, sur lequel nous reviendrons 
prochainement, raconte l’histoire de 
Jacob, un jeune homme «instruit, in­
telligent, beau gosse» qui se taille ra­
pidement une place au soleil dans 
l’univers de la télévision et de la 
mode torontoise. Sa vie basculera, 
toutefois, après sa rencontre avec 
une jeune fille étrange qui vit à mille 
lieues de l’univers froid des médias.

Yuppie Blues
PAUL ROUSSEAU

roman

OUlltC/«MUtQUI

LES 100 ROMANS QUÉBÉCOIS 
QU'IL FAUT LIRE

Jacques Martineau 
Nuit blanche éditeur 

153 pages
Comment s’y retrouver dans un 

corpus qui grossit au rythme de plus 
de 200 titres par année? Jacques 
Martineau, professeur de français au 
Collège de Sainte-Foy et collabora­
teur au magazine Nuit blanche, a eu 
la brillante idée de s’attaquer au pro­
blème. Il a conçu ce précieux petit 
guide qui sera fort utile aux étu­
diants, aux professeurs et à tous 
ceux qui s’intéressent à la littérature 
québécoise. M. Martineau propose

l\ ,111) I 4*ll4 \ » •
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donc 100 romans parmi les milliers 
publiés au Québec depuis 1837. Il ne 
s’agit pas d’une liste de coups de 
cœur, prévient-il, ni d’un catalogue 
de chefs-d’œuvre, mais plutôt d’une 
photographie de groupe des œuvres 
les plus significatives de la produc­
tion romanesque québécoise. Ce pe^ 
tit guide a aussi le mérite d’être à 
jour. Même les toutes récentes — et 
remarquables — Uttres chinoises de 
Ying Chen (Leméac, 1993) y sont!

GAÉTAN

L'IMMACULÉE CONCEPTION
roman

Éditions laterna magica,
344 pages

Rémy Charest commentera pro­
chainement ce premier roman de 
Gaétan Soucy. Entretemps, il faut de 
toute urgence en signaler la paru­
tion. Car ce premier roman annonce 
un écrivain important. Féru de 
sciences, de lettres et de philoso­
phie, cet auteur clans la jeune tren­
taine parle couramment japonais. Il 
cachait depuis longtemps ce récit 
dans ses tiroirs. Et, semble-t-il, il 
avait bien tort.

Pierre Cayouette

JACQUES

nouveau^
La Gaspésie
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Pour prendre le pouls de la nouvelle recherche littéraire québécoise
IIMÉRAIURE QUEBECOISE: LES NOUVELLES 

VOIX DE IA RECHERCHE
Sous la direction de 

Nicole Fortin et 
Jean Morency 

Les Cahiers du CRKUQ,
Nuit blanche éditeur,

208 pages

sentation, l’objectif demeure le même: 
“offrir une tribune aux jeunes cher­
cheurs».

Dix-sept jeunes chercheurs de sept 
universités prennent donc la parole. 
La lecture de leurs textes, renchéris­
sent Nicole Fortin et Jean Morency. 
•offrira autant l'occasion d’un accès à 
leurs travaux que celle de prendre le 
pouls de la nouvelle recherche littérai­

En 1991, le Centre de recherche en 
littérature québécoise (CRKUQ) 
publiait Littérature québécoise: la re­

cherche en émergence, ouvrage regrou­
pant les textes du deuxième colloque 
interuniversitaire des jeunes cher­
cheurs en littérature québécoise. En 
lançant cette fois les actes du quatriè­
me colloque, écrivent Nicole Fortin et 
Jean Morency dans le texte de pré­

re québécoise, telle quelle se cristalli­
se autour de la relève universitaire».

Apres quelques années de re­
cherches tournées vers les grands en­
sembles, la tendance qui s’impose do­
rénavant est le retour au texte.

Andrée Mercier (CRKUQ, Univer­
sité Uval) y publie un texte intitulé 
«U's effets de sens de l'écriture: le cas 
de l'incertitude dans l'œuvre de

Walsh (Université de Toronto), Guy- 
laine Massoutre (Université de Mont­
réal). Sylvie Bérard (UQAM), Irène 
Roy (CRKUQ), François üirocque 
(CRKUQ), Richard Saint-Germain 
it QAM), Monique Boucher (Mono- 
ton), Uette Bergeron (Sherbrooke), 
lose* Vincent ( Sherbrooke) et losias 
Semujanga ((. RI 1 K)).

Pierre Cavouette

Jacques Ferron». Mme Mercier a sou­
tenu en 1991, à l'UQAM, une dièse de 
doctorat consacrée à l’analyse des 
contes de Jacques Ferron.

les actes du colloque rassemblent 
aussi des textes de Martine Delvaux 
(Université d'Ottawa), Annette Kerck- 
hoff (Université Uval), Denis Guay 
(Université de Montréal), Marie Cus­
son (t mwi site de ..........to), Allan

Profitez des rabais-soleil
A l'occasion ae t r "

Gilles Froulx
à notre sucçur«Je

I «-«gsfetï

de 18h30 a20h30__

en direct du 4380 Stn Petits bonheurs ^

entrevue celte semait 

Gc*étan Soucve-^^Grà'

4380 SAINT-DENIS, MTL 844-2587
371 Laurier O. 277-9912 Carrefour Angrignon 365-4432
Mail Champlain 465-2242 Centre Laval 688-5422
Lettre Son Musique (disques & partitions musicales) 495-9297

Larousse du Jardin 
Éd. Larousse 

Ord. 72,95 $54,95$

La collection Lavalin du 
Musée d'art 

contemporain de Mtl 
Éd. de l'Homme

Ord. 59,95$ 47,95$
Nouveau manuel complet du bricolage 

Sélection du Reader's Digest 
Ord. 39,95 S 29,95$

Coffret Dali (2 volumes) 
Éd. Taschen

Ord. 119,95$ 89,95 $ M A N

Guide du bois, 
de la menuiserie 
et de l'ébénisterie 

Éd. La Maison Rustique
Ord. 75,00$ 59,95$

Grand Atlas Larousse 
Éd. Larousse 

Ord. 115,00 $89,95$'efdej’fi&'serie

«
Collection 

Romantique 
(6 titres) Éd. Laurédit

Ord. 15,95 $ ch. 12,95 $ch. TAftiLilliiCoffret Dictionnaire 
historique de la langue 
française (2 volumes) 

Éd. Le Robert 
Ord. 200,00$ 160,00$

Ca/4r/trit f ft/Z/rr

LA FIANCEE 
DU VENT j

Hôtels et restos de France 
Tables & chambres 

à, la campagne 
Éd. Hachette

Ord. 26,95 $19,95$ 
Ord. 22,95 $18,95$Inventeurs et 

scientifiques, 
Diet, de biographies 

Éd. Larousse 
Ord. 72,95 $57,95$

Régine Deforces
iT>41S* avbt»

de la Sou
norm

Ne me racontez pas 
, d'histoires 
Éd. J.C. Lattes 

Ord. 27,95$ 21,95$ Collection Papillon 
(37 titres)

Éd. Pierre Tisseyre
Ord. 7,95$ ch. 5,95 $ ch.Éd. Fayard Les souvenirs et les 

regrets aussi...
Éd. Fixot

Ord. 29,95 $23,95$

Ord. 29,95 $ 23,95 $ Le Petit,Futé, Montréal 1994 
Éd. Petit Futé

Ord. 13,95$ 10,95 $

Dictionnaire mondial 
de te bande dessinée 

Éd. Larousse 
Ord. 91,95$ 69,95$

les deux
ESPÈCES HUMAINESL'empire du mal 

Éd. Belfond 
Ord. 39,95 $29,95$ Denis Blondin

Les vendeurs nouveaux sont arrivés 
La certification des services 

L'entreprise apprenante 
Les Éd. d'Organisation

Ord. 44,90 $ ch. 35,95 $ ch.

Gai-Jin (J. Clavell) 
Éd. Libre Expression
Ord. 34,95 $24,95$

Les deux espèces 
humaines 

Éd. la Pleine Lune
Ord. 29,95 S 23,95$

Prix en vigueur 
jusqu'au 12 juin 1994

BD Overlord 6 juin 1944 
Éd. Mémoire d'Europe 
Ord. 19,95$ 15,95 $

Harrap's Electronic Shorter, 
angL/fr., fr./angl.

CD ROM, ou disquettes 31/2' 
Éd. Harrap's

Ord. 99,95$ ch. 79,95 $ ch

4380 SAINT-DENIS, MONTREAL (514) 844-2587OUVERT 7 JOURS DE 9H A 22HSTATION MONT-ROYAL

MTEURS

ynD°UES
bW««PWe5dwWm«»re

,e raconte?' |

ffÀohtes
Lee Bonne? Adresses 

du GO!PC c/uROOTARP

taas

apprenante*^
. . . .nuoirS . ides sovoir»

fi°s sovoir:)”';;,

electronic
SHORTER

OiaiON AM
RnglW*fc*rKh/RmKh-lnglith V: ..j-.

Mm

[fTT* . 1 • * f 7~

TTrtfc



I. K I) K V 0 I It , I. g S \ M K I) I I K T II I M A N (' Il K !ï .1 I I X I II II II) (>

m IVRE S

«La bande dessinée, malgré tout le mal que certains en disent, est un 
moyen de communication complet Je trouve dommage qu’on la dénigre», 
soutient Tito.

1

fi

Tito

L’art de transmettre les 
sentiments des ados en bd

Paul Chamberland

Les nouveaux chemins de la poésie
PAUL CHAMBERLAND

L'assaut contre 
les vivants

GÉOGRAMMES 2

• l’HEXAGONE

MARIE-ANDRÉE AMIOT

Adrien a quinze ans. Il habite la 
banlieue parisienne avec ses pa­
rents. C’est un ado comme les 

autres, sans histoires, qui vit une 
vie...d’ado: copains, peines d’amour, 
études. Il sait depuis toujours qu’il a 
été adopté quand il avait quelques 
semaines et qu’avant de s’appeler 
Adrien, il se prénommait Jean-Pier­
re. Tout baigne dans l’huile dans sa 
famille jusqu’au jour où il se met en 
tête de remonter à ses origines, 
peut-être même de rencontrer sa 
mère. Le hic, c’est que pour entre­
prendre des procédures, il doit obte­
nir la permission de ses parents. Il 
sait que cela causera des remous, 
peut-être aussi beaucoup de chagrin 
mais il sent qu’il doit aller au bout de 
sa quête.

Amélie est très attachée à sa ma­
mie. Tous les mercredis, elle lui 
rend visite dans sa maison de retrai­
te. Pour son anniversaire, Amélie 
veut lui offrir le plus beau de tous les 
cadeaux: elle veut ramener son aïeu­
le dans son village visiter ses amis 
durant les vacances sans le dire à 
ses parents qui s’inquiéteraient. 
Mais après quelques jours, la grand- 
maman ne veut plus revenir et Amé­
lie se demande si elle a bien fait.

Voilà l’univers de deux des héros 
de la collection Tendre banlieue (pu­
bliée chez Casterman) de l’illustra­
teur et scénariste Tito de passage à 
Montréal récemment. La signature, 
l’histoire d’Adrien et Le cadeau, celle 
d’Amélie, font partie de huit bandes 
dessinées de la série mettant en ve­
dettes des jeunes de 10 à 15 ans. Col­
lection d’abord présentée sous for­
me de feuilleton dans Okapi, magazi­
ne édité par Bayard Presse destiné 
aux jeunes de 10 à 17 ans, elle ravit 
ceux qui ont la chance de la 
connaître. L’auteur de 36 ans est très 

; sensible aux lecteurs adolescents et 
. par le biais d’illustrations magnifi- 
. quement réalisées, claires et pré­
cises et de dialogues provocants qui 
mènent droit au cœur, transmet les 
rêves, peines et joies de jeunes habi­
tant la banlieue parisienne.

Pourquoi Tendre banlieue? «C’est 
; une sorte de pléonasme, explique 
: Tito, la réputation qu’ont les ban­
lieues en France, surtout les ban­
lieues parisiennes, n’a rien de 

! tendre, et pourtant, derrière les jar­
dins de macadam, se cachent des en- 

. fants, des jeunes attachants bourrés 
de sensibilité et d’émotion.» Qu’on 
soit en France ou au Québec, les 
scénarios sont universels: ce sont les 
mêmes angoisses face à la drogue, 
les mêmes bandes, les mêmes 
heures interminables passées dans 
les salles de cours...

Tiburcio de la Llave, alias Tito est 
arrivé en France de Tolède à l’âge de 
six ans. Fils d’immigrants, il a connu 
les tourments réservés aux étran­
gers et en fait amplement mention 
dans ses albums. Dans Le grand frè­
re, le jeune Thierry confie à son ami 
Nacer que la vie à la maison est de­

venue insupportable parce ses pa­
rents se disputent sans relâche et il 
craint de les voir divorcer. Nacer vit 
d’autres problèmes: son père, veuf, 
est au chômage depuis des mois et 
ne peut se trouver du travail. Nacer 
soupçonne que le fait d’être étranger 
y est pour quelque chose. Du coup, 
Tito touche au divorce, au chômage, 
au racisme. «Des thèmes que les 
jeunes, malheureusement, connais­
sent très bien, déplore Tito, par le 
biais des bandes dessinées, un mé­
dium dont ils sont friands, je souhai­
te leur transmettre le sentiment 
qu’ils ne sont pas isolés, que d’autres 
vivent les mêmes angoisses et les 
mêmes peines qu’eux.»

Les Québécois l’adorent
Pas toujours rigolotes, les BD de 

Tito, et malgré certaines différences 
entre l’argot parisien et les expres­
sions d’ici, les jeunes Québécois les 
adorent. Leur préférée? Samantha 
où le garçon, par timidité, souffre de 
ne pouvoir avouer son amour à une 
jeune Américaine. Jeunes filles et 
garçons s’identifient aisément à la 
gaucherie d’Eric. Comment agir? 
Que lui dire? Dur dur d’apprendre la 
vie. Tito se sert de ses rencontres au­
près des jeunes pour créer ses per­
sonnages, pour savoir ce qui les pré­
occupe. Il ne prétend pas se «souve­
nir», ce qui ravit les jeunes. «Quoi de 
plus pénible, en effet, que de se faire 
répéter par des adultes bienveillants 
qu’à leur âge, ils étaient plus ceci et 
moins cela. Les jeunes veulent plutôt 
réinventer le monde et chaque géné­
ration doit le faire à sa façon. Même 
si l’envie est parfois forte, il ne faut 
pas replonger dans sa jeunesse, ça 
n’a rien à voir avec le monde d’au­
jourd’hui.» déclare l’auteur qui pour­
tant, a gardé un petit air d’ado qui a 
ravi les élèves qui l’ont rencontrés.

Il s’inspire également des cen­
taines de lettres de jeunes qu’il re­
çoit au magazine Okapi chaque se­
maine. Les jeunes lui écrivent pour 
lui demander conseil ou pour suggé­
rer des scénarios. Certains mes­
sages sont plus pathétiques: «Si je vi­
vais la même chose qu’Eric, je me 
suiciderais». Il s’efforce de répondre 
à toutes les lettres. Ses bandes dessi­
nées sont tellement appréciées qu’on 
lui demande souvent pourquoi ne 
pas en faire des romans ou une série 
télévisée? «Ça ne m’intéresse pas, 
explique-t-il avec un brin d’amertu­
me, la bande dessinée, malgré tout 
le mal que certains en disent, est un 
moyen de communication complet. 
Je trouve dommage qu’on la dé­
nigre. Les gens qui tombent sur un 
mauvais bouquin ou un mauvais film 
rejettent-ils d’emblée toute la littéra­
ture ou toute l’industrie du cinéma? 
Sûrement pas, alors pourquoi font-ils 
de même pour la BD? Il y a de la 
bonne bande dessinée et de la moins 
bonne comme comme dans tout le 
reste. Et les bonnes, sont très 
bonnes.»

Ça vaut bien le détour vers les 
banlieues, non?

l’ASSAUI CONTRE IES VIVANTS. 
GEOGRAMMES 2

Paul Chamberland 
L’Hexagone, 1994,

265 pages

JACQUES THERRIEN

Paul Chamberland poursuit sa tra­
jectoire orbitale afin de nous ré­
véler la Terre comme un seul événe- 

III.m l’relever l'information impri­
mée pour nous la livrer — par un 
processus de réécriture et de monta­
ge — sous loi me de géogrammes: 
des «fragments de monde» qui, jux­
taposés, nous présentent la confu­
sion planétaire face à son devenir. 
Voici le «point de vue du cosmonau­
te» par lequel arrive l’urgente propo­
sition d’un agrandissement de la 
conscience humaine pour résister à 
L’assaut contre les vivants.

Ce nouvel ouvrage fait suite au 
premier tome des géogrammes, Le 
multiple événement terrestre, paru en 
1991. Ces géogrammes constituent 
la partie créatrice d’un processus 
amorcé en 1979. Le recours aux jour­
naux, aux revues n’a donc rien de 
nouveau pour le poète-essayiste 
Chamberland: «Dans les années 
1970, dans Extrême survivance extrê­
me poésie, il y avait déjà un recours 
relativement important aux jour­
naux. Au début des années 1980, 
tout ça a peu à peu pris l’allure d’une 
démarche. J’avais déjà ce comporte­
ment de collage qui me vient assez 
naturellement. Je me suis dit que ça 
devenait un projet d’écriture ma­
jeur», raconte le volubile écrivain.

Cette démarche donne à lire le 
monde au travers un entrelacement 
de faits divers, d’événements d’ac­
tualité, de citations d’auteurs, de sta­
tistiques et de scènes quotidiennes. 
Une géo-poésie qui nous fait parcou­
rir la biosphère en un seul clin d’œil. 
Plus encore, par un mouvement élas­
tique, Chamberland nous permet 
d’être ici et partout à la fois: «Ce qui 
est fondamental dans l’écriture des 
géogrammes ce sont les cercles 
concentriques qui vont du plus 
proche, du plus intime, du quotidien 
et du banal jusqu’au macroscopique. 
L’utopie d’écriture des géogrammes, 
c’est que quoiqu’il arrive actuelle­
ment, disons, à Kigali, qu’on réalise 
que ça se passe dans une pièce de la 
même maison. Dans les mots écolo­
gie et économie nous trouvons la 
même racine, oikos: un mot grec qui 
veut dire maison. Mais nous agis­
sons comme si ce n’était pas le cas.

FAIS UN VOEU, NAZAIRE!
Texte de Jasmine Dubé 

ill. de Sylvie Daigle 
La courte échelle, coll. 

Premier Roman 
à partir de 7 ans

SOPHIE EST EN DANGER
Texte de Louise Leblanc 
ill. de Marie-Louise Gay 
La courte échelle, coll. 

Premier Roman 
à partir de 7 ans

GISÈLE DESROCHES

Trouvez-vous souvent des livres 
formidables? Des livres qui satis­
font pleinement, qui surprennent 

agréablement, que l’on referme en 
soupirant de contentement, à propos 
desquels on peut s’exclamer sans ar­
rière pensée: «Ah que c’est bon!» 
Peut-être est-ce le fait d’en lire telle­
ment, la critique aiguise les dents, 
mais le bonheur total est rare!

Pourtant, c’est avec le sourire 
ébloui et comblé d’une enfant à qui 
on dévoile son cadeau de Noël, que 
j’ai traversé le premier mini-roman 
de Jasmine Dubé: Fais un voeu, Na- 
zaire! Si j’avais cinq ans, c’est sûr 
que je voudrais devenir tout de suite 
l’amie de Nazaire, jouer avec sa 
chienne Caramel que ses parents lui 
ont offerte pour calmer son désir 
d’une petite sœur ou d’un petit frère, 
Abracadabrère! J’aurais pleuré avec 
lui aussi quand le bébé, gros comme 
un petit pois, s’est décroché du 
ventre de sa mère, on ne sait pas 
pourquoi. C’est fou comme ça peut 
faire de la peine, un petit pois qui se 
décroche... Abracadabroche! Et j’au­
rais aimé, moi aussi avoir un grand- 
père sourcier qui possède une ba-

Pour les mêmes raisons, on ne peut 
prendre les problèmes écono­
miques, écologiques et géo-poli­
tiques comme étant séparés».

Les questions politiques sont tou­
jours présentes dans la poésie de 
Chamberland. Après trente ans 
d’écriture et plus d’une vingtaine de 
publications, de L'afficheur hurle à 
L’assaut contre les vivants, le poète- 
philosophe persiste toujours dans 
cette voie où domine la «responsabi­
lité envers autrui et le rapport au col­
lectif». En fait, si on peut constater 
une certaine unité dans son œuvre, 
on doit toutefois noter une modifica­
tion du registre. De la véhémence 
nationaliste radicale des années 
1960, avec la revue Parti pris dont il 
était l’un des six fondateurs, aux uto­
pies prophétiques de la contre-cultu­
re des années 1970, Paul Chamber­
land tend maintenant à courber sa 
trajectoire pour nous présenter les 
choses telles qu’elles sont par des 
«figures qui synthétisent l’extraordi-

guette magique et à qui on peut tout 
dire. Abracadabrire!

La manière tendre et authentique 
avec laquelle l’auteur aborde ce sujet 
(une première en littérature pour les 
jeunes), la finesse des observations 
et l’humour en filigrane, les illustra­
tions expressives de Sylvie Daigle, 
en feront craquer plus d’un. Parfois, 
Nazaire fait «la baboune». Il n’a pas 
toujours envie d’être fin. Il fait aussi 
pipi dans son lit. Il est si vrai, si 
proche de nous qu’on peut l’en­
tendre rire sous les chatouilles et 
pleurer aussi fort qu’un orage élec­
trique. Il est irrésistible. Le désir

naire afflux d’information dont on est 
bombardé».

La démarche n’est pas naïve. Elle 
fait même l’objet d’une thèse de doc­
torat dont la partie théorique et ré­
flexive prendra place dans un pro­
chain ouvrage.

A diriger des ateliers d’écriture au 
département d’études littéraires de 
l’université du Québec à Montréal et 
à la lecture de poésies québécoises, 
le professeur Chamberland s’est sen­
sibilisé à toute sorte d’écriture. Ses 
observations l’ont amené à se posi­
tionner face à une certaine tradition 
poétique: «Dans les géogrammes, il 
y a une certaine contestation du ly­
risme, du culte de l’image. Ce que je 
voyais, c’est ce qui m’apparaissait 
une dérive de la poésie vers, à la li­
mite, de l’autisme poétique». La re­
marque fait allusion au mouvement 
automatiste. Une dérive qui, selon 
Chamberland, dans les années 1980, 
signalait un retour au lyrisme intime, 
du privé qui prenait de l’importance.

d’un frère ou d’une sœur est traité 
avec délicatesse et pudeur tout en 
laissant surgir les émotions, si in­
tenses à cet âge, et en finissant sur 
une note d’espoir.

Je fais un vœu, à mon tour, Nazai­
re: que ton auteure récidive et que tu 
reviennes vite nous enchanter avec 
tes rêves et ta magie, Abracadabri!

Sophie, elle, ne se plaint jamais du 
manque de frère ou de soeur. Elle 
est l’aînée de quatre enfants et trouve 
parfois que c’est beaucoup. Sophie est 
en danger est le cinquième mini-ro­
man de Louise Leblanc, ravissant, 
instantané, drôle et grave à la fois.

«Comme lecteur, dans ce courant, 
j’ai vu du meilleur comme du pire», 
ajoute**!.

Chamberland rappelle l'épanouis­
sement de ce mouvement dans les 
années 1940-1950-1960, mais sou­
ligne que, comme toute configura­
tion de l’esprit, il y a. à un moment 
donné, un certain épuisement. «J’âi 
été aussi de cette constellation. L’ex­
trême auto-référencialité de la poésie 
m’est pam aller jusqu’à ce que j’ap­
pelle l’autisme, à la limite, une sorte 
d'irresponsabilité, de démission».

D’où le surgissement brutal face à 
plusieurs aspects du devenir du 
monde. «Ce qui nourrit les géo­
grammes, c’est le retour pour moi à 
la référence. Ce qui implique de fa­
voriser, de mettre au premier plan, 
le niveau littéral des figures, une nar­
rativité qui avait été complètement 
chassée. Donc, une position anti-ly­
rique, dans la volonté d’une poésie 
qui parvienne à des chemins nou­
veaux», théorise-t-il.

Etre en simultanéité avec la Terre, 
d’être ici et partout à la fois, n’est-ce 
pas là l’utopie du Village Global? «La 
surinformation nous plonge dans la 
confusion, dans l'amnésie. On oublie 
ce qui s’est passé la semaine derniè­
re. On a plus la distance nécessaire. 
Il faut parvenir à créer des lieux ef­
fectifs où des gens peuvent avoir une 
attitude active. Je pense au principe: 
penser globalement, agir locale­
ment», suggère-t-il. Qui sait? Peut- 
être assisterons-nous sous peu à la 
naissance d’une association pour 
surinformés anonymes...

Quoiqu’il en soit, la lecture des 
géogrammes de Chamberland pro­
cure cette sensation douloureuse de 
faire partie d’un monde de plus en 
plus absurde. Une démonstration 
brutale des inégalités, de l’indiffé­
rence et de la menace qui gronde, 
comme une rumeur qu’on laisse 
courir.

Pour Paul Chamberland, la poésie 
peut-être un apport distinctif à une 
transformation de la perception et à 
une élévation du niveau de conscien­
ce du devenir de la Terre. L'assaut 
contre les vivants se lit, s’entend com­
me une composition musicale où les 
variations thématiques, les rythmes 
et les durées rappellent la forme 
contrastante d’un rondeau.

«J’ai parfois le sentiment que ce 
que j’appelle les géogrammes, ce 
sont les balbutiements d’un type de 
poésie, d’écriture qui aura atteint, un 
moment donné, une sorte de format 
totalement déployé», annonce-t-il.

Dans celui-ci, Sophie se débrouille 
(vraiment très astucieuse, la Sophie!) 
en l’absence de ses parents et avec la 
complicité de son frère Laurent, pour 
louer la cassette du film L’extermina­
teur, un film d’épouvante classé vio­
lent. Une série d’événements se dé­
clenche qui lui en apprendra long sur 
la peur et sur la «violence extrême». 
Les interventions musclées de Ma­
mie, qui est en fait la véritable héroï­
ne de l’histoire, ses conseils formi­
dables pour réduire les cauchemars 
en une bouillie ridicule, les vantar­
dises de Sophie auprès de la bande 
qui font grimper sa cote d’un seul 
coup, les menaces d’extorsion d’un 
faux Exterminateur aussi terrible que 
le vrai, tout se déroule au triple ga­
lop. Le propos est ramassé, les obser­
vations mordantes, les images mar­
quantes. On y croit juste assez pour 
s’y voir, mais pas assez pour avoir 
vraiment peur et le dénouement sur­
prise soulage tout le monde d’une 
tension maintenue constante. Fiou! 
comme dirait Sophie.
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Jacques Godbout reçoit 
le prix des lectrices 

de Elle Québec
LE DEVOIR

Jacques Godbout a remporté le 
Grand prix des lectrices du maga­
zine Elle Québec pour son roman Ir 

Temps des Galarneau, publié l'au­
tomne dernier aux Editions du 
Seuil.

La récompense a beaucoup tou­
ché l’auteur, his d’être perçu par les 
journalistes du DEVOIR et de La 
•Presse comme le «sociologue en 
chef du Québec», il s’est dit heureux 
d’être ainsi reconnu par le public 
pour ses talents d'auteur.

M. Godbout recevra son prix de­
main, 4 juin, dans le cadre de l’émis­
sion littéraire Plaisir de lire qu'anime 
Danielle Bombardier. Une bourse de 
3000 $ sera remise à l'auteur grâce 
au soutien du ministère de la Culture 
du Québec.

Mme Bombardier animera un dé­
bat au cours duquel les lectrices 
membres du jury pourront s’entrete­
nir avec quatre des cinq finalistes.

«Lire Jacques Godbout, c’est com­
me boire du champagne. C’est plein 
de bulles qui éclatent et pétillent 
d’intelligence, de petites phrases qui 
vous illuminent et vous amènent 
plus loin dans votre réflexion», a 
écrit Mme Denise Joncas, de Beau- 
poçt, membre du jury.

À chaque mois, deux romans ont 
été soumis à un jury composé de 35 
lectrices de Elle Québec, üi compéti­
tion a duré cinq r,nois.

Caravane d’Elise Turcotte (Le- 
méac), La tournée d’automne de

Jacques Poulin (Leméac), Le Secret
de Monique Parisetu (La Pleine
l.une), ri L'Avalent Jt sable de Sic 
phane Bourguignon (Québec/Amé­
rique) étaient les quatre autres lina 
listes.

Marie-Claire Biais reçue 
à l’Académie des lettres

Déjà membre de l’Académie roya­
le de Belgique, la romancière Marie-

• # ; ifckj dernier à l’Acadé-
W S mie des lettres du 
’■BA ■ Québec. A cette

•ijL JB occasion, elle a 
jf A lancé un appel à la 

VI solidarité (K-s écri­
vains au delà des 

divisions et luttes mesquines qui les 
animent parfois.

«Je vois dans cet accueil de votre 
Académie un souhait de rapproche­
ment vers nos écrivains les plus reti­
rés, les plus sauvages peut-être, une 
tentative de franchir les distances 
qui nous séparent souvent les unes 
des autres», a-t-elle déclaré.

En l’accueillant au nom de l’Aca­
démie, l’écrivaine Madeleine Ga­
gnon a salué cette citoyenne du 
monde qu’est Marie-Claire Blais: 
«Vos anges gardiens vous auront 
permis ces nombreuses demeures 
dont vous aviez besoin pour écrire, 
car vous saviez, vous, écrivaine, de­
puis l’âge de raison, que la seule vé­
ritable patrie d’un écrivain, c’est 
l’écriture».

L’album de famille 
de la FTQ

HISTOIRE DE IA FTQ (1965-1992)
Ijniis Fournier 

Québec/Amérique, 292pages

CLAUDE TURCOTTE

Ce livre signé par Louis Fournier 
est en fait le deuxième tome de 
l’histoire de cette centrale syndicale. 

Le premier tome, paru en 1988 sous 
le titre L’Histoire de la FTQ, des tout 
débuts jusqu’en 1965, avait plus d’un 
auteur et Fournier n’en était pas. 
Cela importe sans doute peu, puis­
qu’il s’agit moins ici d’une œuvre his­
torique que d’un album de famille. 
On apprend en fait rien de 
neuf en parcourant ce bou­
quin dédié comme il se 
doit aux militants de la 
FTQ.

Tous ceux qui ont parti­
cipé à l’histoire de la Fédé­

ration des travailleurs du 
Québec retrouveront dans 

■*Ce livre de nombreux 
rioms de militants qui ont 
joué un rôle plus ou moins 
important, dans l’ombre 

■souvent des grandes ve­
dettes de cette organisation, particu­
lièrement Louis Laberge et Fernand 
Daoust. C’est pourquoi on peut le 

‘qualifier d’album de famille.
- i’ Louis Fournier est déjà un spécia­
liste de la FTQ puisqu’il a déjà publié 
'Solidarité Inc. (l’histoire du Fonds de 
solidarité FLQ) en 1991 et Louis La- 
berge. Le syndicalisme, c’est ma vie en 
1992. Il aurait certainement pu écrire 

;un deuxième tome beaucoup plus 
long, mais il utilise bien sa discipline 
de journaliste pour se limiter aux 
points essentiels et aux événements 
lés plus marquants dans l’évolution 
de cette organisation syndicale. Plu­
sieurs auront probablement l’impres­
sion de revivre des épisodes de leur 
propre vie en parcourant ces pages.

Un aspect important de ce travail 
Concerne la dimension politique de 
la FTQ, qui a dû au fil des ans re­
mettre en question sa vision des 
choses, notamment en matière lin­
guistique et constitutionnelle, mais 
aussi sur plusieurs autres dossiers, 
comme la place de la femme, l’envi- 

! fonnement, etc. Certains s’étonne­
ront peut-être du fait qu'en 1965 
; Louis Laberge adoptait des positions 
' contre l’indépendance du Québec, 
mais la FTQ commençait tout de 
même à exiger l’usage du français 
dans le monde du travail.

Puis, il y eut des batailles linguis­
tiques parallèlement à de nom­
breuses luttes syndicales extrême­
ment dures, comme celle du journal 
La Presse en 1971, qui avait donné

lieu éventuellement à une manifesta­
tion gigantesque dont le bilan officiel 
fut «190 blessés et un mort», plus 
précisément une jeune femme morte 
à la suite d’une crise d’asthme. La 
FLQ, comme beaucoup de monde, 
était alors encore secouée par oc­
tobre 70 et devait vivre quelques an­
nées plus tard, en 1974, un autre dra­
me, celui du saccage de la baie 
James, où les responsables étaient 
des membres de la FTQ.

Fournier touche par ailleurs les re­
lations inter-syndicales, faites souvent 
de grandes divisions mais aussi par­
fois d’une forte solidarité. Cela s’est 

vérifié entre autres dans 
les négociations du sec­
teur public en 1972, dans 
le cadre d’un front com­
mun CSN-FTQ-CEQ. Le 
front commun a tenu jus­
qu’en prison où les chefs 
de ces trois centrales ont 
été forcés de se retirer 
pendant cinq mois.

Les rapports des diri­
geants de la FTQ avec les 
gouvernants de Québec et 
d’Ottawa sont également 

évoqués dans ce livre, tels la répudia­
tion du gouvernement Bourassa, l’ap­
pui au Parti québécois en 1975 et en 
1989, mais pas en 1985. Il faudra ce­
pendant attendre jusqu’en 1991 avant 
que le congrès de la FTQ ne prenne 
franchement position en faveur de la 
souveraineté du Québec. Les diri­
geants et le bureau de la centrale 
l’avaient fait solennellement en 1990.

Pendant toutes ces années, Louis 
laberge fut le président de la FTQ. 
Son règne a pris fin en 1991. Fer­
nand Daoust qui avait vécu cette 
époque à ses côtés avant de lui suc­
céder disait ceci de Laberge: «Sa 
plus grande réalisation, c’est d’abord 
l’édification de la FTQ comme cen­
trale, puis tout de suite après le 
Fonds de solidarité, le cadeau de 
Louis à la société québécoise».

Composée au départ de syndicats 
dits internationaux, c’est-à-dire affi­
liés à de grands centrales améri­
caines, la FLQ a dû, elle aussi, ba­
tailler pour affirmer son identité qué­
bécoise, ce qui fait dire à Daoust que 
«l’histoire de la FrQ, c’est l’histoire 
de son identité québécoise».

En 1992, il y avait même une rup­
ture avec le Congrès du travail du 
Canada ce qui a conduit l’année sui­
vante à la reconnaissance par cette 
organisation syndicale du Canada 
anglais à un statut de souveraineté- 
association pour la FTQ, désormais 
dirigée par «le clan des Abitibiens» 
composé de Clément Godbout, Hen­
ri Massé et Jean-Guy Frenette.
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À ARMES (GAIES
TOMBAI POUR IE QUEBEC FRANÇAIS

Guy Bouthillier 
Les éditions du Septentrion 

Québec, 1994

if on H

Professeur de sciences politiques 
a l’UniversiU* de Montreal, militant 
de l’indépendance du Québec, Guy 
Bouthillier est bien connu du public
pour sôn rôle dé premier plan au 
sein du Mouvement Québec fran­
çais. Dans cet essai, M. Bouthillier 
se penche sur le combat mené, de­
puis la Conquête, pour la défense de 
la langue française au Québec. Le 
polémiste devient ici analyste poli­
tique et retrace le chemin parcouru 
depuis la défaite de 1759 jusqu’à 
l’adoption de la Charte de la langue 
française. Loin d’étre une fin, la loi 
101 apparait, aux yeux de M. Bou­
thillier comme le point de départ de 
la reconquête de Québec. L’auteur 
fait sienne une phrase choc de Fran­
çois Hébert: «Pour me lire, mes 
propres descendants devront-ils me 
traduire?»

Marc K. Parson

La Fille de Personne

IA FILLE DE PERSONNE
Marc K. Parson 

Les éditions du Septentrion 
260pages, 20$

Roman historique «aussi fidèle à 
la réalité quotidienne des Montréa- 
listes du XVIIIe siècle qu’à leurs pen­
sées et à leurs passions», La fille de 
Personne est le premier roman solo 
de Marc K. Parson. L’ouvrage ne 
passe pas inaperçu. Ville-Marie, 
1745. Gravement malade, un homme 
décide, au risque de perdre l’amour 
que lui porte sa fille unique, Marie- 
Louise, de lui dévoiler sa vérité. Ni­
colas Personne, né de parents hu­
guenots du Périgord soixante-dix 
ans plus tôt, fut tour à tour soldat de 
la Marine, tenancier d’une auberge 
et boulanger à Ville-Marie. Son récit, 
sous le sceau de la confession, re­
donne vie à des personnages bien 
réels de notre histoire. S’y côtoient 
autochtones, gens d’armes, gens 
d’affaires et de passions appelés «les 
loups de Montréal», dont le moder­
nisme s’écarte résolument de l’ima­
ge traditionnelle.

GILLES 
PRIMES ïj

DES NOUVELLES 
DELA 

CAMPAGNE

*
OUÉR1N

littémlnre

DES NOUVELLES DE LA CAMPAGNE
Gilles Primeau 

Guérin, littérature 
311 pages, 24,95$

Né à Montréal, Gilles Primeau a 
fait carrière comme conseiller en en­
seignement du français et comme 
auteur- d’articles de guides, de mono­
graphies et de manuels scolaires. Il 
se consacre maintenant à la création 
ittéraire. Il propose ici dix-sept 

contes et récits racontant la vie dans 
une paroisse de l’arrière-pays. On y 
fait la connaissance de personnages 
d’hier et d’aujourd’hui qui connais­
sent la vie, l’amour, la mort, la joie, la 
peine. Dix-sept histoire qui, à travers

AJUSTEZ VOS 
MONTRES AU 

ROMAN
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Le Grand Bal
des baleines

Wilj/i
Les luttes j 
ef Icstfspoir: 
du malade

\\ ARMES ÉGALES
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UN PAYS FRAGILE
LE TIMES DE LONDRES ET L'IMAGE DU 

CANADA (1908-1922)
essai,

. Candi Girard,
Editions JCL one.,
319 pages, 19,95$

LE GRAND BAL DES BALEINES,
nouvelles,

Pol Chantraine,
Editions d’acadie, 156 pages, 17,95$

Né en Belgique, Pol Chantraine 
vit aux îles de la Madeleine depuis 
plus de 20 ans. Journaliste et réalisa­
teur à la radio et à la télévision, il se 
consacre à l’écriture avec passion. 
En 1989, il publiait une première 
nouvelle aux éditions d’acadie dans 
l’ouvrage collectif Concerto pour huit 
voix. Dans le Grand Bal des baleines, 
il propose onze nouvelles dans les­
quelles s’animent des personnages 
empreints d’un univers où la nature 
et les rapports entre les humains 
prédominent.

Yves Christen

Vivre
JUSQU’À
120 A Ws l \

Eu science faec
au vieillissement

Marie Uonentant

Canadiennes d’hier

le narrateur Francis, forgent la mé­
moire collective de la communauté.

CANADIENNES D'HIER,
roman,

Marie Bonenfant 
(pseudonyme d’Elisa Michaud, 

1870-1942)
270 pages, 25$

En visite à Saint-Jean-Port-Joli, 
en aoûtl912, une jeune fille de 
Québec s’éprend d’un agriculteur 
et se confie à une résidente de ce 
village de la Côte-du-Sud, une 
vieille amie de son père. Entre les 
deux jeunes femmes s'engage une 
correspondance où la jeune fille 
cultive son sentiment et où la 
vieille dame s’offre pour ménager 
d’autres ressources. Un demi-après 
sa première publication et le décès 
de son auteure, Canadiennes d’hier 
— qui se veut en quelque sorte le 
pendant des Anciens Canadiens — 
revit sous une nouvelle présenta­
tion, avec des illustrations contem­
poraines retrouvées dans des ar­
chives de cette vieille dame qui a 
réellement existé.

issu d’une thèse soutenue en Sor­
bonne, l’ouvrage de Camil Girard 
plaira aux lecteurs oui s'intéressent à 
l'image du Canada hors de ses fron­
tières. Si la crise provoquée par la 
Première Guerre mondiale stimule à 
la fois l’économie du pays et l’émer­
gence d’un sentiment national, les 
Canadiens français et les Canadiens 
anglais se divisent profondément sur 
la question du service militaire obli­
gatoire. L’analyse de l'opinion émise 
par le Times de Londres pendant ces 
aimers (Icmonlre jusqu’à quel point 
son correspondant canadien, Sir 
John Willison. propage alors en An 
gleterre la vision d’un pays favorable 
aux intérêts de l'Empire britannique.

Un pays Immimov

fragile
Lp Timçs de Londfes 
et l'image du Canada

VOUS (TES VRAIMENT 
TROP BONNE...

Claudia Bcpka et 
Jo-Ann Krestan 
Le jour, éditeur 

290 pages

Être «bonne» stimule rarement 
notre bien-être, démontrent ces 
deux spécialistes de la thérapie 
conjugale et familiale. Ce livre-vise 
à aider les femmes «trop bonnes» à 
sortir de leur état hypnotique, à ré­
écrire les règles de la bonté, à deve­
nir des «femmes entières et sen­
sibles, confortablement installées 
au centre de leur propre vie». Les 
auteures proposent une méthode 
progressive de changement pour 
parvenir à un nouveau «code de 
l'équilibre» qui conduit à de nou­
veaux choix permettant de prendre 
soin des autres sans négliger ses 
propres besoins et sentiments.

VIVRE JUSQU'À 120 ANS
Yves Christen 

Libre Expression 
237pages

Peu de gens en demandent tant, 
mais la question demeure fascinan­
te. Cet ouvrage est une synthèse 
des travaux de nombreux cher­
cheurs qui s'intéressent au phéno­
mène du vieillissement. La science 
contemporaine sait déjà combattre 
le vieillissement et notre espérance 
de vie s'accroît de façon significati­
ve. Il semble que l'on pourrait vivre 
jusqu'à 120 ans, et même 150 ans! 
L'auteur nous invite à réfléchir aux 
conséquences éthiques et sociales 
de cette évolution. Un livre intéres­
sant.

mam
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LES ARTS VISUELS AU QUEBEC DANS LES ANNEES SOIXANTE
La reconnaissance de la modernité

Sous la direction de Francine Couture

Voici le premier ouvrage à retracer l'histoire des arts visuels des années soixante au Québec, en analysant, entre autres, les 
principaux courants qui ont marqué les paramètres du modernisme. Avec des textes de Francine Couture, Rose-Marie Arbour, 
Marie Carani, Marie-Sylvie Hébert et Suzanne Lemerise et plus de cinquante reproductions en couleur d'oeuvres d'artistes.

346 pages 
24,955

PRIX VICTOR-BARBEAU DE L'ACADEMIE DES LETTRES DU QUEBECiKÀdi*

vlb éditeur LA PE HTf MAiSOAJ
DE LA GRANDE LITTÉRATURE
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En haut, une vue aérienne de Vancouver qui compte plusieurs restaurants au décor déconcertant (en bas à gauche). En bas, à droite, le pont 
suspendu Capilano.

>*• >
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! L’île de Vancouver
i* 1 *

Entre Vancouver et le continent, 
le détroit de Géorgie arrose les 
zones les plus peuplées et les plus 

animées de la Colombie-Britannique, 
celles autour de Vancouver et de la 
très british capitale, Victoria. L’accès 
par traversier prend plus ou moins 
deux heures selon qu’on parte de 
Vancouver ou de Horseshoe Bay 
plus au nord.

Ville de fonctionnaires, l’insulaire 
Victoria est pour beaucoup de gens 
un refuge de calme et de tranquillité. 
Aü cœur de la ville, autour de la 
James Bay fleurie, on peut flâner en

observant les bateaux. Tout autour 
de l’île: encore des paysages naturels 
et de nombreux parcs dont le plus 
célèbre est sans doute celui des But- 
chart Gardens, qui s’étend sur 14 
hectares à 22 kilomètres de Victoria 
et qui attire depuis le début du siècle 
des hordes de visiteurs.

Et puis Long Beach, entre les pe­
tits villages de pêcheurs Tofino et 
Ucluelet, s’étend au pied des mon­
tagnes en une plage de sable fin 
longue de 11 kilomètres, un lieu ex­
ceptionnel — mais qui peut aussi 
s’avérer dangereux — pour le surf.

À LA DÉCOUVERTE DU

Québec

*

MER ET 
MONTAGNES:

la destination est toujours 
intéressante

SUITE DE LA PAGE 1)10

Une bonne partie de ces jeunes voyageurs partaient 
non plus à la recherche de l’or clans la vallée du fleuve 
Fraser sur la route du Klondike, comme d’autres au 
XIXe siècle, mais ils allaient «faire» le tabac en Ontario 
puis les vergers et les vignes dans la vallée du lac Okana­
gan, la Californie canadienne au sud de la Colombie-Bri­
tannique. Au printemps, lorsque les arbres fruitiers sont 
en fleurs, le spectacle y est saisissant.

Un climat tempéré grâce aux courants chauds du Paci­
fique et aux vents d’ouest chargés d’humidité, loin des 
hivers à 40° sous zéro et des écarts de température, 
l’aventure tranquille d’une province anglaise accueillante 
avait tout pour leur plaire. Certains, d’ailleurs, n’en sont 
jamais revenus.

Si un tel mouvement de génération est dépassé, la des­
tination n’en demeure pas moins intéressante avec ses 
fabuleux paysages de carte postale. Pour une grande 
part, la côte prend un caractère sauvage, parsemée de 
criques, de récifs, d’îlots et de fjords, plantée de la Chaî­
ne Côtière qui vous dessine le panorama au moindre dé­
tour, atteignant plus de 4000 mètres au sommet. Les 
plages, privées ou publiques, abondent.

Les inconditionnels de la mer y sont servis: la vie de 
tous les jours s’anime sous ses yeux, omniprésente 
qu’elle est dans le centre-ville de Vancouver comme dans 
les refuges les mieux cachés de la campagne. Quiconque 
travaille Downtown peut aller s’y tremper les pieds à 
l’heure du lunch ou de la pause-café.

Si la Côte Ouest n’a pas inventé le night life, elle s’est 
constituée par contre en un véritable paradis du plein air. 
La villégiature, le nautisme, la pêche, en haute mer ou 
dans l’une des nombreuses baies qui investissent la terre 
ferme, sont rois et maîtres. Son saumon rosé ou rou­
geâtre est reconnu dans le monde entier pour sa qualité. 
Un bain de nature dans un parc municipal comme le 
Stanley Park, en pleine ville, ou provincial comme Mount 
Seymour, planté de ces arbres géants typiques de la ré­
gion, sur fond de montagnes parfois aux neiges éter­
nelles, atteindra les plus désabusés. Plusieurs excur­
sions sont possibles dans le rayon de Vancouver: Grouse 
Mountain, Capilano Canyon, Deep Cove... sans compter 
les nombreuses îles sauvages sur lesquelles on peut ac­
coster et faire du camping.

foi distance qui nous sépare de la Côte Ouest peut aus­
si s’égrener en train, à une certaine époque le joyau des 
communications au Canada. Selon le Guide Michelin, la 
Colombie-Britannique n’était entrée dans la Confédéra­
tion, en 1871, qu’à la condition expresse d’être reliée à 
Mqntréal par chemin de fer avant 10 ans.

Épargnons-nous la saga politique qu’entraîna cette exi­
gence pour s’attarder au plaisir d’observer, pendant 
quatre jours, les petits villages borduriers qui défilent 
dans la fenêtre, confortablement installé dans sa cham- 
brette ou au wagon-restaurant en se laissant bercer par 
le ronron du train. Et les tunnels dans les Rocheuses qui 
font une scène inoubliable... On se prend à imaginer les 
exploits qu’a dû exiger la construction de cette ligne, 
avec les moyens de l’époque, pour traverser des gorges 
profondes, malgré les crues et les éboulements meur­
triers.

D’autres préféreront prendre l’avion jusqu’à Calgary, 
puis ensuite louer une voiture et rouler jusqu’à la mer, 
s’assurant ainsi d’éviter le trajet le plus long et peut-être 
le moins glamour, tout en ne manquant rien du spectacle 
des Rocheuses.

L’autre spectacle étrange de la Côte Ouest canadien­
ne, ce sont les totems qui le donnent, ces troncs sculptés 
aux visages d’aigles, d’ours et d’autres figures mythiques 
érigés partout, souvent des copies d’originaux rongés 
par le temps. Avant l’arrivée des Blancs, les tribus in­
diennes ignorant l’écriture, le moindre contrat de maria­
ge ou de vente était sculpté dans un totem.

C’est à George Vancouver qu’il revient d’avoir affirmé 
en 1790 l’autorité britannique sur les côtes et les îles 
dont celle qui porte son nom, après les expéditions des 
Francis Dake, Juan Perez et James Cook. Ces grands 
aventuriers ne se doutaient certainement pas que leurs 
péripéties de voyage allaient contribuer à créer l’une des 
plus bejles régions de toute la Côte Ouest, y compris cel­
le des États-Unis.
Renseignements: Discover British Columbia, 1-800-663- 
6000.

/

Quëbet Pour plus 
d’informations:
(314)252-3138

Gîtes du passant"0
Gîtes à la ferme 

Maisons de campagne
Pour vos vacances ou une escapade de fin de semaine, 
faites connaissance avec l'hospitalité québécoise où 
l'accueil de vos hôtes devient une douce amitié...
Chaque maison est visitée par la fédération des 
flgricotours du Québec et doit répondre à des standards 
de qualité.
CP: Cite du Passant I service Bed and Breakfast 

(5 chambres et moins).
CF: Cite à la Ferme / chambre d'hôte et demi-pension 

ou pension complète.
MC: Maison de campagne / chalet ou maison de ferme 

tout équipés.

Coeur-du-Québec

Gîte de la Seigneurie Louiseville. Forfait : souper/coucher/ déjeuner/visite de la 
ferme/pique-nique chutes Sainte-Ursule. 55 $ et plus p.p. occ. double 819-228-8224

CHARLEVOIX
Au Clocheton à Baie St-Paul. Résidence victorienne, 4 ch., 1 avec s. de b. privée (3 
avec lavabo), copieux déjeuner, atmosphère familiale, GP 50 à 75 $ / 2 pers. 418-435-5595

Québec ----------------------------- ----------- ------ —
Gîte du Notaire. 55 min. Québec, village tricentenaire. Tranquillité et romantisme 
des «Belles d’autrefois». Celle du notaire offre le luxe du style victorien, salon de 

#tjï£, costumes et ambiance d’époque. Prix abordable. (418) 285-5492 Mlle Bernard.
• « •
M»
« » ♦

QUÉBEC (MONT SAINTE-ANNE)-----------------------------------
- Très belles maisons de campagne à louer (ancestrales ou modernes). À 30 min. de 
Québec, 2 à 5 ch. à coucher. Bain tourbillon ou sauna et foyer. Cuisine bien équipée. 
Golf, vélo montagne, piscine, chutes et rivières . Gilles Éthier, en soirée: 1-800-461-2050.

CAFÉ COUETTE

MONTÉRÉGIE
Le long de l'eau. BôcB 40 min. de MU sur Richelieu large et sauvage: I.'évasion. Plus
croisière, Fort l-cnnox, 75 $ 2 pers. (514j 291-5900 Saint-Paul-de-l1le-aux-Nolx.
• «

FORTE PERSONNALITE
SUITE DE LA PAGE DI O

Le circuit du Howe Sound
La route de Squamish, au,fond du Howe Sound, 

fjord d’une absolue beauté. A ne pas rater. Au-delà 
du Lion Gate Bridge, suivre vers l’ouest Marine 
Drive qui colle à la mer: vues remarquables sur le 
çentre-ville et les voiliers qui dansent dans la baie. 
A Horseshoe Bay, là où partent des traversiers vers 
File de Vancouver, continuer sur la route 99: nom­
breuses haltes routières et visite des chutes Shan­
non et du musée minier de Colombie-Britannique.

Quelques restaurants
Rien de tel que le palais pour vérifier les airs —- 

cosmopolites ou autres — d’une ville.
■ Villa del Lupo, 869 Hamilton St.;
■ Joe Fortes Seafood House (poissons et fruits de 
mer), 777 Thurlow St.;
■ Kakiemon (cuisine japonaise), 811 Thurlow St;
■ Raintree (WestCoast), 1630 Alberni St.;
■ Walker Street Cafe (poissons frais), 300 Water 
SL;
■ Delilah’s (funky cuisine — bienvenue aux tra­
ductions... — et martinis fantaisistes), 1960. 
Mieux vaut arriver tôt;

■ Sur Commercial St.: Calabria Cafe et autres en­
droits similaires dans la Little Italy de Vancouver; 
sandwichs, capuccinos et atmosphère mi-euro­
péenne, mi-bohème;
■ Bistro Bistro, dans Gastown: cuisine West­
Coast, murs ocres et rouges, poutres apparentes, 
quelques tables en terrasse et serveurs québécois;
■ Les restaurants et boui-bouis du Chinatown.

Deux musées
■ Musée d’Anthropologie: fondé en 1947, il est 
le plus important musée attaché à une université. 
Le concepteur de son lieu actuel, Arthur Erick­
son, s’est inspiré des structures d’habitations des 
Amérindiens de la Côte du Nord-Ouest. Sa col­
lections d’artefacts (objets de la vie courante, bi­
joux, totems, barques, sculptures, céramiques, 
etc.) est d’une grande richesse: une magnifique 
introduction à cet univers. Frais d’entrée. 
Renseignements: Musée d’Anthropologie, Uni­
versity of British Columbia (UBC), 6393 NW Mari­
ne Drive, Vancouver, B.C. V6T1Z2, (604) 822-3825.
■ Vancouver Art Gallery: logé dans un bel édifice 
en diagonale avec l’Hôtel Vancouver, ce musée se 
voue principalement à la peinture et accorde une 
grande importance aux artistes locaux et cana­

diens; une partie du troisième étage est ainsi 
consacrée à Emily Carr qui parcourut toute la pro­
vince à la recherche d’inspiration. Une exposition, 
fort intéressante, a pour thème Contemporary Ap­
proaches to the Landscape: oeuvres d’Emily Carr et 
de représentants du Groupe des Sept mais surtout 
d’artistes inuit (Pitseolak Ashoona, Etidloovie 
Etidloovie, et.) ou encore actifs Oeff Wall, Ian Wal­
lace, Guthie Falk, etc.) qui utilisent abondamment 
photos et collages. A admirer en particulier Pano­
rama de Rodney Graham. Frais d’entrée: 5 $ 
(adultes) et 2,50 $ (étudiants et personnes âgées). 
Renseignements: Vancouver Art Gallery, 750 
Hornby Street, Vancouver, B. C. V6Z 2H7, (604) 
682-5621.

Quelques coups de pédales
Cossus et aisés, beaucoup de quartiers de Van­

couver débordent de verdure, de l’autre côté du 
lion Gate Bridge bien sûr, mais aussi dans les pa­
rages de Richmond et de l’Université de Colombie 
Britannique (tout le monde dit UBC). Y suivre, 
entre autres, la piste cyclable Seaside, bien amé­
nagée et balisée, donne à voir un Vancouver à la 
fois spectaculaire et intime. Voir les pages jaunes 
pour des agences de location de vélo.

Louer une voiture
Toutes les principales compagnies de location de 

voitures ont un comptoir à l’aéroport. Une petite en­
treprise de Vancouver, qui ne possède que deux 
bureaux (Tune sur Grandville St. et l’autre à North 
Vancouver) offre une grande variété de véhicules 
(berlines, compactes, mini-fourgonnettes, jeeps et 
quatre-quatre, etc.) à des prix fort compétitifs. Et 
vient chercher et reconduire les clients à l'aéroport 
Renseignements: Lo-Cost Rent-a-Car & Bike, 
(604) 689-9664/681-7893 (télécopieur).

Renseignements généraux: Tourism Vancou­
ver, Suite 210, Waterfront Centre, 200 Burrard 
Street, Vancouver, B.C V6C 3L6, (604) 682- 
2222/1717 (télécopieur).

Y a-t-il une solution à l'isolement, à la tristesse et à la négligence?
Oui...

L'amour des petits frères pour leurs vieux amis... Uri amour qui se donne quotidiennement:
Célébrer les annlver wares. té 1er Noël, l'an nouveau et la St Valentin. les vacances A la Maison Juliette HllOti Je* visites A la maison cm en centre 

d'accueil, les repas familiaux, les sorties et les j* nts voyages. Les cadeaux et les petites douceurs, la tendresse, le réconfort
... et les fleurs avant le pain.

Les petits frères des Pauvres c'est aussi 36S jours remplis d'amour en donnante
• plus de 10 OOO repas dans l'ambiance chaleureuse et familial*? de notre maison 

• 700 dîners-anniversaires partagés un douce comjmyntc
• plus de 8 OOO jours/vacances A la Muison JoliéUe Huot. oü nos Vieux Amis vivent de magnifiques moments de rieiente
• 12 500 visites damitié rt domicile et en centre d accueil • 500 aa.omfwJtfncments rt l'hôpital • 500 sorti*:;. estJvait.

♦ sans oublier le-, grandes fêtes de Noël. iMques et outres fêles telles: L'HsIloween et \a St-Vnlentln 
et quand il n'y a plus de fêtes au < rtcnqttor on en Invente la fête des fleurs, la lête des couleurs

Les petits frères ont aussi une équipe d'accompagnement en lin de vie et un groupe de Tel-Aml (téléphone d'amitié).
Vous pouvez aussi aider les personnes âgées, seules et démunies.

Les petits frères des Pauvres ont besoin de votre contribution parce que votre don fait partie de la solution...

ÇŒJ les 4624, rue Garnier q
jH'til' Montréal (Québec)

firrc ■ H2I 3S7
des (514) 527-8653

Pauvres n-tferwev'.trrm«mOim’V-*>'«>
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Questions de langues

«Bon*

— Bom dia!
—Buenos dias!
— How do you do?
—Mui bien. E tu?
—Zergutt.
— Epharisto poly.

L
e vovage est nourri de ces scènes 
quotidiennes. Pour boire et manger, 
se déplacer, se loger, voir un attrait, 
les voyageurs doivent entrer en 
contact — en communication — avec des 
gens qui ont pour insigne caractéristique de 

ne pas parler la même langue qu’eux.
Pour certains, ce simple fait de dire 

jour! Comment allez-vous?» dans 
une autre langue — ou de se l’en­
tendre dire — représente une véri­
table corvée. Et même une phobie.
11 y en a qui ont tranché bien net la 
question en refusant de dire quoi 
que ce soit, ni s’il-vous-plaît ni mer­
ci, dans une langue étrangère.

Est-ce un manque de savoir- 
vivre, de l’inconscience, de la pa­
resse, de la timidité? Ou l’expres­
sion d’un sentiment de supériorité?
En voyage, toute personne, si ordi­
naire et peu importante qu’elle 
puisse être dans sa vie courante, monte 
d’un cran: parce quelle paie, elle reçoit de 
multiples services qui peuvent lui donner 
une impression d’importance. Il peut en ré­
sulter — et les études de comportement ne 
manquent pas là-dessus — une certaine 
gêne, une forme d’inconfort psychologique. 
Un blocage dont la langue peut être la pre­
mière expression.

Pourtant, nul besoin d’être polyglotte 
pour voyager. Et y prendre plaisir. Il faut 
deux choses, en fait: un peu de bonne vo­
lonté et la capacité de maîtriser quelques 
mots et phrases usuels. Habituellement, les 
personnes appelées à rendre les services 
susnommés parlent au moins une deuxième 
langue, le plus souvent l’anglais, devenue à 
l’usage l’espéranto dont on a si longtemps 
rêvé.

Pour nombre de francophones d’Amé­
rique du Nord, une telle prédominance de 
l’anglais représente souvent une source 
d’irritation. Aux prises avec ce qu’ils appel­
lent un problème chez eux, ils se passe­
raient bien d’avoir à utiliser la langue de 
Shakespeare à l’étranger. D’autres, qui par-
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tagent la même irritation, ne voient au 
contraire aucun inconvénient à parler an­
glais. quand c’est à l’étranger justement.

Quoi qu'il en soit, il n'y a rien qui dispose 
mieux un étranger, qu’il soit serveur, fem­
me de chambre, chauffeur de taxi, récep­
tionniste ou simple passant, que de s’adres­
ser à lui dans sa langue. Cette déférence, 
cette politesse touchent toujours l’interlocu­
teur, malgré les erreurs de termes, les 
fautes de prononciation ou de grammaire. 
Quelques mots suffisent le plus souvent. 
Ensuite, la conversation ou l’échange d’in­
formations pourront dériver vers la langue 
du touriste, ou une autre langue familière 

aux deux parties, dans un climat de 
mutuelle considération.

Et un tel «effort» ne coûte pas 
cher: marcher sur son amour- 
propre, passer outre une certaine 
gêne, manifester un peu d’attention 
a ce qui se dit autour de soi et dé­
penser parfois quelques dollars à 
rachat d’un dictionnaire de poche 
pour apprendre — ou y lire — 
quelques mots ou phrases élémen­
taires. Ne coûte pas cher mais rap- 

♦ porte.
La langue, en voyage comme 

d’autres matières, est un masque de Janus, 
à la fois obstacle et moyen de communica­
tion. Trop souvent, et c’est malheureux, la 
langue se transforme en outil de domina­
tion culturelle et économique. Le voyage 
n’y échappe pas: il demande habituellement 
aux hôtes et aux résidents en générale 
d’une destination touristique d’apprendre la 
langue des visiteurs ou une langue passe- 
partout comme l’anglais. Alors que l’inver­
se, sauf aux Etats-Unis à peu près, se pro­
duit rarement.

Trop de voyageurs au total, par manque 
d’intérêt ou pour d’autres raisons, se pri­
vent d’une importante dimension en butant 
sur la langue, et en s’enfermant dans la 
leur. Non seulement, elle est outil de com­
munication, d’exprimer des besoins et at­
tentes spécifiques, etc., mais aussi de cultu­
re, c’est-à-dire un moyen d’avoir accès au 
bagage et à l’inconscient collectifs d’autres 
collectivités.

Mais de telles considérations, en cette 
époque de consommation et de matérialis­
me effrené, sonnent, n’est-ce pas? comme 
paroles dans le désert.

AIR CANADA À SEOUL
lit 1(> mai dernier, Air Ciuuula a inauguré 
sa nouvelle liaison Toronto-Vancouver- 
Séoul, son premier service trunspacifique à 
raison de trois vuls hebdomadaires en 
Boeing 747-100 combi. Ceux-ci s'ajoutent 
aux trois vols déjà exploités en partage avec 
Korean Air. La compagnie assure qu'au sol 
comme en vol, le service sera offert en fran­
çais, anglais et coréen.

MARCHER EN IRLANDE 
DU NORD
Vie Ulster Way — Accomodation for Wal­
kers est un guide distribué gratuitement |xir 
le Northern Ireland Tourist Board qui four­
nit les coordonnées de plus de UK) endroits 
(auberges, hôtels. B&o, auberges de jeu­
nesse. campings) où loger en marchant le 
long de Mister Way, long de 560 milles 
(900 kilomètres), qui traverse la contrée. 
Renseignements: Northern Ireland Tou­
rist Board, 111, Avenue Road, Suite 450, 
Toronto M5R3J8, (416) 9256368/961-2175 
(télécopieur).

PARTOUT EN ALASKA
Le laisser-passer AlaskaPass permet d’utili­
ser sans limites, pendant une période don­
née, les services de travçrsiers, de chemins 
de fer et d’autocars de l’Etat américain le 
plus septentrional: 499 $ US par personne 
(8 jours), 629 $ (15 jours), 749 $ (22 jours), 
879$ (30 Jours). AlaskaPass vend égale­
ment (5 $ US l’unité) un répertoire, Inde­
pendent Travel Itineraries & Lodging Direc­
tory, dont elle rembourse le prix d’achat à 
l’acquisition d’un laisser-passer. 
Renseignements: Chip Waterbury, Presi­
dent, AlaskaPass Inc. P.O. Box 351, Va- 
shon, Washington 980704)351,1-800-248- 
7598.
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Jacques-Cartier, la Petite-Nation et bien 
d’autres cours d’eau.
Renseignements: U*s Portageurs inc., 
6850, rue boyer, Montréal (au sud de la sta­
tion dv métro Jean-Talon), (514) 322-9930 
(répondeur téléphonique).

HOTELLERIE CHAMPETRE
Le réseau d’auberges et d’hôtels de villégia­
ture Hôtellerie Champêtre vient de publier 
le Guide des vacances champêtres au Que­
bec. Distribuée gratuitement, cette brochu­
re couleurs présente chacun des 35 établis- 
sements-membres, 140 forfaits sous 20 
thèmes différents (golf, théâtre, famille, 
santé, gastronomie, etc.) et 4 circuits touris­
tiques (Li route des Laurentides, Di route 
des Appalaches, la route du fleuve Saint- 
laurent et du Saguenay. la route des navi­
gateurs).
Renseignements: Tourisme Québec, case 
postale 979. Montréal H3C 2W3, 1-80036»- 
7777.

Europe, Afrique du Nord et au Moyen- 
Orient. le tarif, uniforme, est de 120 $ en 
classe économique et de 150 $ en classe af­
faires, aller simple. Valide toute l’année, le 
programme offre diverses combinaisons, . 
associant auto et chemin de fer.

BONNES TABLES 
QUÉBÉCOISES
En collaboration avec le CAA-Québec et la 
revue Touring, la Société des alcools du 
Québec a produit l’édition 1994 du Repertoi­
re de bonnes tables au Québec, tiré à 600 000 
exemplaires et distribué dans ses succur­
sales, dans les bureaux du Tourisme au 
Québec et à l’étranger et aux membres du 
CAA-Québec. Ce guide présente les lau­
réats régionaux du Prix national de la gas­
tronomie décerné chaque année. Les tables 
retenues dans les diverses régions sont 
classées selon quatre catégories: les tables 
de prestige, les tables de distinction, les 
tables de connaisseur et les tables fami­
liales.
Renseignements: Société des alcools du 
Québec, Service hôtellerie et restauration, 
905, avenue de Lorimier’ Montréal H2K 
3V9, (514) 873-7797/6788 (télécopieur).

AU FIL DES RIVIERES
Vous aimez pagayer? Vous avez la nostalgie 
des coureurs de bois? Le club de canot- 
camping Les Portageurs, fondé en 1963, 
propose des cours d’initiation au canotage à 
prix abordables et, jusqu’au 15 octobre, de 
nombreuses excursions sur la Rouge, la

L’EUROPE D’ALITALIA
Alitalia a mis en vente le programme Euro- 
Plus qui permet aux détenteurs de billets 
transatlantiques se rendant en Italie de 
voyager par avion vers 66 villes en Italie,

AU THEATRE
Stratford n'est pas vraiment loin, à quaran- 
ttH’inq minutes de Kitchener/Waterloo. 
Sous la direction de Richard Monette, son 
Festival en 1994 durera jusqu’au 13 no­
vembre.
Au programme:
■ Twelfth Night, de William Shakespeare, 
jusqu'au 13 novembre (au Festival 
Theatre).
■ Umg day's journey into night, d’Eugène 
O’Neill, jusqu'au 17 septembre (au Tom 
Patterson Theatre).
■ Vie Pirates of Penzance, de W. S. Gilbert 
et Arthur Sullivan, jusqu'au 12 novembre 
(au Festival Theatre).
■ Hamlet, de William Shakespeare, 
jusqu'au 17 septembre (auTom Patterson 
Theatre).
■ Cyrano de Bergerac, d'Edmond Rostand 
(dans une nouvelle traduction de John 
Murrell), jusqu'au 12 novembre (au Festi­
val Theatre).
■ In the ring, création de Jean-Marc Dalpé 
(traduction de Robert Dickson), du 22 juin 
au 13 août (au Tom Patterson Theatre),
■ Othello, de William Shakespeare, du 22 
juin au 15 octobre (au Avon Theatre).
■ Alice through the looking glass, d’après Le­
wis Carroll (adaptation de James Reaney), 
du 5 juillet au 16 octobre (au Avon 
Theatre).
■ Vie Comedy of Errors, de William Shakes­
peare, du 2 août au 18 septembre (au Festi­
val Theatre).
■ Vie School for Husbands et The Imagina­
ry Cuckold, de Molière (traduction de Ri­
chard Wilbur), du 2 août au 16 octobre (au 
Festival Theatre).
Le Festival distribue gratuitement cette an­
née une brochure couleur regroupant les 
deux brochures d’antan, Stratford Festival 
Season Brochure et Visitors’ Guide. Pour 
réserver places et hébergement: 1-800-567- 
1600. Renseignements généraux: Stratford 
Festival, P.O. Box 520,55 Queen Street, 
Stratford, Ontario N5A 6V2, (519) 271- 
4040/2734 (télécopieur).
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La fine fleur des maîtres hôteliers... 40 ans d’excellence

CHARLEVOIX / CAP À L’AIGLE

LA PINSONNIERE: Entre fleuve et montagnes, une destination de 
charme en plein coeur de Charlevoix. 26 chambres amoureusement décorées 
dont certaines avec foyer, lit à baldaquin et baignoire à remous double. Table 
de gastronome et cave digne des plus fins connaisseurs. Pour vous revigorer: 
piscine intérieure, sauna, massothérapie, tennis, plage sauvage. Nombreux 
forfaits.

1-800-387-4431

LAURENTÏDES

HÔTEL-RESTAURANT LEAU-A-LA-BOUCHE
Table d’or des Laurentides. Les forfaits théâtre c'est nous! une nuit dans une 
spacieuse chambre-salon, petit déjeuner, billet de théâtre, pour 81$ par 
personne en occupation double taxes en sus, pourboire inclus. Aussi disponible, 
Forfait gastronomique, Table d'hôte, Voyage de Noces et Anniversaire de 
mariage.

Sans frais de Mtl. 227-1416 ou inter. (514) 229-2991

MONTÉRÉGIE / SAINT-MARC-SUR RICHELIEU

HÔTELLERIE LES TROIS TILLEULS À st Marc sur
Richelieu. Une hôstellerie paisible et confortable, dans une demeure d'un autre 
âge, sur le bord de la rivière Richelieu et où le personnel n'a qu'un seul désir : 
satisfaire. Lauréat national «Mérite de la Restauration». N'oubliez pas notre forfait- 
détente du vendredi soir! Nous avons aussi d'autres forfaits à vous proposer.
Réservez maintenant. 856-7787

ESTRIE / NORTH HATLEY

AUBERGE HATLEY: Premier Grand Prix National de la Gastrono­
mie’1994, «La Table d'Or» du Québec. Cave à vin remarquable. 25 chambres 
dont plusieurs avec foyer et balcon. Accès au lac, randonnée à cheval, golf, 
théâtre, galerie d'art. Plusieurs forfaits disponibles. Week-end à partir de 100 $ par 
personne en occupation double incluant souper, petit déjeuner et service. Brunch 
du dimanche : 22 $ par personne.
FORFAITS CONFÉRENCES DISPONIBLES

Tél.: (819) 842-2451
Fax: (819) 842-2907

Hôtellerie Champêtre
Auberges et Hôtels du Québec

Vous faire plaisir, c’est dans notre nature!

LAURENTIDES

HOTEL LESTEREL L'une des 8 meilleures écoles de golf ou Canodal Notre parcours 
18-trous est l'unique résidence canadienne de la fameuse école de golf Roland Stafford. Nouveau: Contrôle 
biologique des insectes piqueurs! Cet été, bénéficiez d'un éventail d'activités aquatiques, 7 terrains de tennis, piscine 
intérieure, notre nouveau forfait loisirs/enfants et de nos chambres nouvellement redécorées. Dégustez les merveilleux 
petits plots concoctés par notre nouveau Chef Exécutif. Profitez du tout confort Européen à un prix compétitif 
Canadien. Cet été, redécouvrez l'Hôtel l'Estérel.
Signalez dès maintenant le (514) 228-2571. De Montréal: 866-8224. Fax: (514) 228-4977

HOTEL LA SAPINIERE — (Laurentides au nord de Montréal) — Lac — 1 heure de Mtl — 
70 chambres — cuisine raffinée — prestigieuse cave à vin — sports de saison — FORFAITS SUR SEMAINE ET FIN DE 
SEMAINE -1244 chemin La Sapinière, Val David (Québec) JOT 2N0

TEL: 800-567-6635 ou 819-322-2020 — FAX: 819-322-6510

LANAUDIÈRE

AUBERGE DE LA MONTAGNE COUPEE EHÜH
«Laissez-vous séduire par notre auberge de grand confort et par L'évasion ou naturel qu'elle vous propose. Vous y trouverez 
la détente en plus d'activités telles que théâtre, tennis, randonnée pédestre, équitation, vélo de montagne. Profitez aussi de 
notre piscine intérieure, sauna et appareils de conditionnement. Le soir venu, goûtez notre gastronomie régionale dans une 
atmosphère chaleureuse, avant de savourer une bonne nuit de sommeil. Nombreux forfaits disponibles à partir de 56,50 $ / 
personne, occ, double. A St-Jean-de-Matha (1 hre de Mtl) (514) 886-3891 ou 1-800-363-8614».

Bjj5SP5| Un nouveau réseau hôtelier unique 

■ Hôtellerie et prestigieux des meilleurs auberges 
Champêtre et hôtels de villégiature au Québec.
Auberge» et Hôtels du Québec O ^

VIEUX QUÉBEC

AUBERGE LOUIS-HEBERT: Profitez de notre forfait! 59,50 $ par personne en 
accommodation double, comprenant la chambre, le petit-déjeuner, le souper et le stationnement. Les 
taxes et le service sont inclus,
668 Grande-Allée est. pour réserver: (418) 525-7812

S A I N T - J O.S E P H - D E - L A - R I V E

QUÉBEC

MANOIR DU LAC DELAGE Offrez-vous une ÉVASION-VACANCES à quelques minutes du 
Vieux-Québec. Chambres spacieuses. Théâtre d'été. SPA. Piscine intérieure et extérieure, voile, pédalo, 
mini-golf, tennis, bicyclette. ÉVASION ESTIVALE incluant chambre, repas du soir, petit déjeuner et accès 
aux activités sportives à compter de 80 $ par personne, occupation double.
Aussi disponible : Évasion détente (SPA), Évasion-golf, Évasion-théâtre, Évasion Lune de Miel.

RÉSERVATIONS 1-800-463-2841 ou (418) 848-2551

OFFREZ-VOUS UN SEJOUR 
CHEZ LA FAMILLE DUFOUR

VIEUX-QUÉBEC

HOTEL CLARENDON Construit en 1870, situé ou centre des fortifications du Vieux-Québec, 
entièrement rénové, climatisé, avec en ses murs le restaurant Chartes Baillairgé, le plus ancien restaurant au 
Canada. 93 chambres tout confort, cuisine raffinée, Bar L'Emprise où le jazz est à l'honneur, directement relié à un 
stationnement intérieur. Demandez nos avantageux forfaits dont le forfait «cadeau». Tél. : (418) 692-2480.

FAX : (418) 692-4652- 1-800-463-5250. HÔTE 1-800-361-6162

BEAUPRÉ / MONT SAINTE-ANN

HOTEL VAL-DES-NEIGES Centre de villégiature de congrès situé ou pied du Mont Sainte- 
Anne. 110 chambres de luxe, cuisine réputée, piscine intérieure panoramique, sauna, bain tourbillon, salle 
d'exercices, salles de réunion (12). Demandez nos avantageux forfaits : «Évasion à la montagne», «Coeur à 
coeur», «Douces Vacances», «Réunion d'affaires», «Cadeau», etc. Tarifs et forfaits spéciaux pout groupes.

Tél. : (418) 827-5711. FAX (418) 827-5997, sans frais 1-800-463-5250. HÔTE: 1-800-361-6162

BAIE SAINT PAUL

AUBERGE LA PIGNORONDE Auberge à flanc de montagne avec vue magnifique sur 
le Saint-Laurent. 27 chambres tout confort, fine cuisine, salle de réunions et de jeux, piscine intérieufe 
panoramique, bar-détente, ambiance chaleureuse, etc. Demandez nos forfaits : «Évasion vers l'Art», «Coeur à 
Coeur», «Douces Vacances», «Réunion d'affaires», «Cadeau», etc. Tarifs et forfaits spéciaux pour groupes.

Tél : (418) 435-5505. FAX (418)435-2779, sans frais 1-800-463-5250. HÔTE : 1-800-361-6162

ISLE-AUX-COUDRES

HOTEL CAP-AUX-PIERRES Dans une ambiance familiale, 46 chombres et 52 motels tout 
confort, cuisine exceptionnelle, piscine intérieure et extérieure, billard, ping-pong, tournois sportifs, soirées 
animées, folklore, ambiance familiale. Demandez nos forfaits: «Évasion dans l'ile». «Coeur à Coeur», «Réunion 
d'affaires», «Val-des-Neiges/Cap-Aux-Pierres». «Douces Vacances», «Cadeau». «Détente», etc. Tarifs et forfaits, 
spéciaux pour groupes.

Tél.: (418) 438-2711, fax: (418) 438-2127, sans frais 1-800-463-5250, hôte: 1-800-361-6162

TADOUSSAC

HÔTEL TADOUSSAC Grand manoir traditionnel entièrement rénové avec sa vue imprenable: 
sur la baie de Tadoussac, ie St-Laurent et le Saguenay. 149 chambres tout confort, cuisine réputée, piscine, tennis, t 
marelle, golf, mini golf, croisières à bord du luxueux Famille Dufour et de la fameuse goélette Marie Clarisse, etc. 
Demondez nos forfaits: «Croisières long parcours», «Coeur à Coeur», «Golf». «Découverte du Fjord du Saguenay», 
«Safari Visuel aux baleines», «Évasion au coeur des Rives», «Douces Vacances», «Réunions d'Affaires», etc. Tarifs et" 
forfaits spéciaux pour groupes. Tél.: (418) 235-4421 ou sans frais 1-800-463-5250, fax: (418) 235-4607

Les auberges du village de Saint-Joseph-de-la-Rive organisent une fin de semaine découverte 
nature, Touche-à-tout, prêt à tout. Les 10,11 et 12 juin. Au programme, avec un guide spécialisé, 
sessions en astronomie en ornithologie et en botanique ainsi qu'un brunch «Plantes sauvages 
comestibles». De 110 $ à 160 $ selon l'auberge choisie, par pers., occ. double, incluant repas du 
soir, du matin et une collation le samedi midi. Informations et réservations: Auberge Beauséjour, 
635-2895 - Auberge de la Rive, 635-2846 - Auberge l'Été, 635-2873 - Auberge La maison sous les 
pins, 635-2583—Auberge La Perdriole, 635-2435.

ÎLE D’ORLEANS

Au bord du majestueux fleuve. Une magnifique auberge «4 fleurs de lys», située 
_ dans un site unique à Saint-François de l’ile d'Orléans. Forfait week-end 124,50 S. 

C j| H U1110 n 01 Pour information ou réservation :
**** (418)829-2735

BAS SAINT-LAURENT

Auberge FLEUR DES BOIS . Une agréable petite cachette sur les rives du Saint-Laurent. Venez découvrir les 
secrets de la cuisine française régionale de notre chef. Maintenant que nous sommes ouverts 12 mois par 
année, venez pour la première fois assister à la résurrection du printemps. Dans une authentique victorienne 
fraîchement rénovée au 103. route du Quai à RMère Ouelle. Fleur des bois, la fine fleur des auberges dans l'Est. 
(418)856-1201

AUBERGE LA COUDRIÈRE
Une atmosphère d'ancien manoir. Nouvelle cuisine. Musique et danses folkloriques. Animation et jeux divers. 
Rsclne chauffée. 49 unités.

Réservations: (418) 438-2838
_ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _

_ * O---------- - Une escapade au Mont-Sainte-Anne en amoureux avec ou sans
Ç Auberge I.a amarine ) prétexte, tout juste pour s’offrir de bons moments, ça vous tente?
'- - - - - - - - - - - :——--- - - - - - - - - - - - - - ' Nous vous proposons confort, tranquillité, chaleur, cuisine raffinée et
prix alléchants. Évasion de printemps: 139.00 /pers. occ. double incluant 2 nuits, 1 souper gourmet. 2 déjeuners, 
les poutboites et plein de petites attentions. N'est-ce pas votre anniversaire de mariage bientôt?

Réservation: 1-800-567-3939 (418)827-5703

^ Pour réserver cet espace, W:
communiquez avec Monique Verreault 

au (514) 985-3314 
^ ou 1-800-363-0305
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11 était line fois dans l’Ouest
Entre mer 

et montagnes
DIANE PRÉCOURT 

LE DEVOIR

n partait seul, en couple ou en groupe. Certains avaient 
le privilège de disposer d’un véhicule, de préfé­
rence une Coccinelle ou une fourgonnette 
Volkswagen, mais il nous semblait que la vraie 
nature de ce voyage devait se vivre en autostop, 
le sac au dos et les ampoules aux pieds. Les en­
fants du boom, ceux-là mêmes qui allaient deve­
nir quelques années plus tard les plus purs Yup­
pies, envahissaient la Transcanadienne à la 
conquête de l’Ouest

C’était au début des années 70, en plein délire du Flo­
wer Power et avant que les montagnes Rocheuses ne de­
viennent un symbole d’unité nationale. Une véritable 
ruée propulsait les jeunes Québécois vers l’Ouest cana­
dien qui se faisait volontiers l’antichambre de San Fran­
cisco et Los Angeles d’où émanaient la plupart des mou­
vements sociaux. Et, pourquoi pas, du littoral mexicain 
ou du Midwest américain.

C’était aussi l’époque pendant laquelle le régime d’as­
surance-chômage voyageait sans problème dans les ba­
gages du «prestataire» et l’aide sociale coulait à flots 
dans une province affectueusement, et salutairement, 
surnommée The Welfare State. Le réseau des auberges 
de jeunesse à son apogée et la multiplication des com­
munes hippies où le partage se vivait dans la bouffe au­
tant que les champignons «naturels», ajoutaient à la piqû­
re des grands espaces. Car ils prennent là tout leur sens, 
les grands espaces, où se font très intenses les limites 
géopolitiques d’un si vaste territoire: 5000 kilomètres de 
choses à dire, dans plusieurs langues, rien que de Mont-
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False creek, un coin de Vancouver.
réal à Vancouver.

Jusqu’au «V» en signe de Peace and Love adressé aux 
véhicules Volkswagen qui en étaient devenus un symbo­
le et à qui on pardonnait tout, même de refuser des au­
tostoppeurs; alors on jumpait des trains de marchan­
dises, raconte un ami. Dire que cette compagnie automo­
bile fut détenue à l’origine par la Deutsche Arbeitsfront, 
une organisation nazie qui avait eu le mandat de produi­
re une voiture «du peuple» très économique...

Après la traversée du désert, pardon du grand nord de 
l’Ontario dressant de chaque côté du chemin sa forêt in­
terminable; après les superbes couchers de soleil tom­
bant au bout d’une route plate et droite dans les Prairies; 
la pointe à l’horizon des pics montagneux des Rocheuses 
à Banff et Jasper; après des semaines, voire des mois à 
mendigoter son transport, son gîte et même ses repas, le 
Pacifique roulait enfin ses vagues d’écume, invitant et 
disponible.

VOIR PAGE D8: MER ET MONTAGNES

Si la Côte Ouest 
n’a pas inventé 

le night life, elle 

s’est par contre 

constituée en un 

véritable paradis 

du plein air.
La villégiature, 
le nautisme et 
la pêche sont 

rois et maîtres.
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L
e spectacle est immédiat: à la sortie de l’aéroport, sur Granvil­
le Street qui mène au centre-ville, apparaissent en fond de 
scène les montagnes coiffées de neige. Devant, les gratte-ciel 
ne portent plus leur nom mais semblent des maisons de pou­
pée.

Quelques minutes plus tôt, par le hublot de l’avion qui descen­
dait doucement, c’était la mer qui s’étalait à la vue.

Entre mer et montagnes, la personnalité et la vje de Vancouver 
tiennent à son site. Tout près de la frontière des Etats-Unis, à l’ex­
trême sud-ouest de la Colombie-Britannique, là où le Fraser, fleuve 
tumultueux à ses origines et paresseux à son terme, vient rencon­
trer l’océan après avoir quitté les Rocheuses.

Entre mer et montagnes, Vancouver vit tournée vers la Côte 
Ouest, surtout américaine (Seattle est à une heure de voiture à pei­
ne), le Pacifique et l’Asie, si porteuse d’un avenir réputé prospère. 
Un temps presque plus britannique que la verte Albion, tant ses 
habitants chérissaient le souvenir d’une si lointaine mère-patrie, la 
ville est devenue une métropole sans cesse en changement et tou­
jours plus cosmopolite.

Elle a attiré des Italiens et autres Européens, des Chinois et des 
Japonais, des Canadiens d’un peu partout. Et, depuis vingt ans, des 
Québécois francophones aussi, fort différents des premières 
grappes pionnières, plus mobiles et sans vraiment de liens entre 
eux. Mais ils ne font pas le poids devant les 300 000 Asiatiques aux­
quels se sont récemment ajoutées les vagues venues de Hong 
Kong. Sur les rues, dans les parcs, dans les magasins et boutiques, 
Vancouver porte son visage asiate.

Entre mer et montagnes: tout séjour à Vancouver devrait com­
mencer par une visite du Stanley Park, îlot de verdure au coeur de 
l’agglomération, à l’entrée du Burrard Inlet, entre le downtown et 
les banlieues aisées et pentues de West Van et North Van. C’est 
une forme de microcosme de la ville: les gens y promènent leurs 
chiens, font du vélo ou du rollerblade, du jogging et des pique- 
niques, marchent main dans la main en amoureux.

Tout le tour de cette île accidentée, ils regardent la mer, les 
montagnes, le décor urbain, le ciel qui peut se couvrir à tout mo­
ment Car si le soleil peut être éclatant entre mer et montagnes, il 
pleut souvent, par ondée ou nuages gris, à Vancouver.

N’oubliez pas votre parapluie!
VOIR PAGE D8: FORTE PERSONNALITÉ
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Parcs et

rr rès arrosée, Vancouver fleurit ai- 
I sèment. Tout le monde a entendu 

parler des Butchart Gardens près de 
Victoria, l’équivalent — en plus gro? 
encore — de nos Jardins de Métis. A 
Vancouver, les pelouses, allées et 
massifs de fleurs du Queen Elizabe­
th Park sont plus modestes mais va­
lent une — ou plusieurs — visites. A 
visiter également le VanDusen Bota­
nical Garden (604-266-7194) et no­
tamment son jardin sino-hymalayen; 
les 4 et 5 juin, s’y tiendra une Out­
door Gardening Exposition. Frais 
d’entrée.
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